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BULLETINDU JOUR
Les réceptions officielles

du jour de l'an ont eu lieu à
l'Elysée avec le cérémonial
accoutumé.

Au nom du corps diplo-
matique, le nonce a cons-
taté les tendances nette-
ment pacifiques de la poli-
tique européenne.

Le courrier de Madagas-
car signale à nouveau les
velléités des Hovas de re-
prendre les pourparlers
avec la France pour éviter
l'expédition.

Le capitaine Romani s'est
pourvu en cassation contre
l'arrêt de la cour de Gênes.

Un cyclone a dévasté l'île
Bourbon. ïl y a de nombreu-
ses victimes.

On signale d'importantes
srrestations d'anarchistes
en Bohême.

Les résultats des élections
législatives en Italie sont
favorables à l'opposition.

Lire à la 3™ page nos dépêches de
ta dernière heure.

mÏME PRIME GRAÏUME

Reproduction en couleurs de tableaux

de maîtres

HUIT SUJETS DIFFÉRENTS AU CHOIX
Ces sujets sont les suivants :

 La -belle fermière.
Trompette sonnant la charge.
Â la fontaine.
D'Artagnan.
Le Héraut d'armes.
Scène champêtre.
Roses moussues.
Le barbier de village.

sera donné gratuitement à tout acheteur

des trois premiers numéros contenant

notre nouveau feuilleton Paradis perdu

(Voir plus haut).

Pour prendre livraison de cette prime,

il suffira de présenter au bureau du

journal, <j, place des Terreaux (de 10 h.

du matin à 5 h. du soir), la partie supé-

rieure du journal portant les trois dates

indiquées.

Quant à nos lecteurs du dehors, ils

pourront, à leur choix, recevoir la

prime franco par la poste, contre envoi

des en-tête en question ou, ce qui est

préférable pour évitertoute détérioration

Ï
iossible, nous la faire réserver, par

ettre, dans nos bureaux, où nous les

tiendrons à leur disposition pendant

deux mois.

Ces gravures coloriées, qui mesurent

en moyenne 4o centimètres sur 3o, sont

sur papier fort avec bordure or et cou-

leurs. 11 suffit de les coller sur un carton

qu'on découpe ensuite, en suivant la

bordure, pour avoir un de ces beaux

calendriers de luxe qu'on vend couram-

ment 3 francs dans le commerce.

lllQlwu [1111110 lliHlllb
fi TOUS NOS ABONNÉS NOUVEAUX ET ANCIENS

Magnifique calendrier éphémère, tout
wionté sur carton et encadré

de /}5 centimètres sur 3a

Représentant en couleurs une gra-

cieuse scène villageoise

Nous ferons remettre directement

cette prime au domicile de tous nos

abonnés de Lyon et de la banlieue.

Quant à nos abonnés du dehors, nous

la leur enverrons franco par la poste ou

nous la tiendrons à leur disposition

pendant deux mois dans nos bureaux

pu ils pourront la faire réclamer en jus-

tifiant de leur qualité d'abonné.

âllfpl PphflP § nnv IhnnnfaSU B 11 Mis A UUs lUlIIIlil
Nous offrons à nos abonnés de six

mois et d'un an (nouveaux ou anciens) :

Mrs Portrait, grandeur naturelle
(au crayon conté), à. 7 fr.

wtf Portrait, grandeur naturelle
(au pastel), à 5 fr.

Un Portrait, grandeur naturelle
(peinture à l'huile), à 25 fr.

^ft Portrait, format de la photogra-
phie (peinture à l'huile) 4 fr.

Il suffit de nous envoyer Sa photogra-

phie accompagnée d'un mandât-poste de

la somme fixée pour chacune de ces

reproductions.

®t»I!ÈIIK-I»IiI!IE

L'administration du journal vient de

traiter avec un fabricant, fournisseur

des écoles des villes de Paris et Lon-

dres, afin de pouvoir leur offrir, à l'oc-

casion des étrennes, une spîendide

sphère terrestre ou céleste de un mètre

de circonférence, et en 8 couleurs, à un

prix sans précédent.
Ces sphères sont à jour des dernières

découvertes et montées sur un magnifi-

que pied en métal bronzé richement

ornementé.
Elles seront fourmes l'une ou l'autre

franco de port et d'emballage, en gare,

dans toute la France, au nom et à l'a-

dresse de tout lecteur qui nous fora

parvenir un mandat-poste de 10 fr. net,

accompagné de trois en-tête dû journal

portant trois dates consécutives.

(Voir les dessins de ces sphères en

4* page).

Lettre Parisienne
Paris, 3i décembre.

L'AS PI S'EN VA ET L'AS* QUI VipT.- LA SITUÂT'lOlT.
niNISTÉMELLE. — L'AFFAÏHE -DE LAUESSAM

La voilà finie, enfin, cette année de

malheur qui nous a enlevé notre cher

Président et notre Czar bien aimé ; qui

a débuté par les attentats anarchistes et

fini par la trahison et les chantages.

Voilà une gaillarde que les Romains au-

raient marquée d'une triple pierre

noire.

Que va nous donner l'année nouvelle?

J'ai déjà remarqué que, de toutez les

nations, la France est fa moins mal par-

tagée dans la répartition des destinées

humaines. Je ne m'en dédis pas.

L'Allemagne est aux prises avec les

socialistes et les particularistes : l'Italie

et' l'Autriche trébuchent de toutes parts;

Roseberry, au déclin - politique, voit

s'évanouir les rêves de grandeur de

l'ambitieuse Albion. Seules, la Russie

et la France sont en progrès : l'une cal-

me et assurée dans sa forcé, l'autre

voyant chaque jour se consolider l'œu-

vre républicaine avec l'ordre social. C'est

vraiment un grand spectacle que donnent

les deux nations amies et qui fait con-

traste avec les inquiétudes des autres.

Ce n'est pas à dire que nous soyons

parfaitement heureux et tranquilles.

Nous avons, nous aussi, nos verrues :

la crise économique et la situation finan-

cière. Hélas 1 tout n'est pas parfait en ce

monde.

Depuis les fâcheux tarifs, notre

activité économique décline, nos indus-

tries sonffrent, notre agriculture est en

détresse, et le budget n'évite les gros

déficits qu'avec des expédients et des

trompe-1 oeil. Tout cela est profondé-

ment regrettable, mais quand on a trois

milliards qui dorment à la Banque et

les ressources inépuisables de la B rance,

quand on sent le patriotisme battre dans

tous les coeurs et qu'on voit notre belle

armée, on peut attendre l'avenir avec

le calme et la satisfaction d'hommes qui

ont fait tout leur devoir.

Le ministère, qui avait paru un ins-

tant chancelant, est complètement con-

solidé ; même le ministère de la guerre

n'a plus rien à craindre. Il doit avoir

trouvé quelque ressource pour les

24.000 hommes, qu'il disait ne pouvoir

garder, faute de crédits. Il n'y avait que

cela contre lui; du moment que ces hom-

mes restent, le général Mercier n'a plus

aucune raison de partir.

L'affaire Lanesssan reste obscure,

malgré le certificat du Temps, affirmant

que cette révocation n'entame nullement

1 honorabilité de l'homme.

Non seulement on a trouvé des pièces

d'Etat dans les papiers de Canivet,

mais on y a trouvé aussi la preuve que

des sommes d'argent assez considéra-

bles lui ont été envoyées du Tonkin. A

quel titre? Sur quels fonds ?

Le Paris, journal de Canivet, s'occu-

pait beaucoup de l'Indo-Chine pour dé-

fendre M. de Lanessan, dont la ma-

nière de gouverner était très discutée,

il est probable que ces envois d'argent

constituaient le prix de la défense ; ce

qui est déjà louche. Mais on se de-

mande, en outre, si cet argent n'était

pas prélevé sur le budget du Tonkin, ce

qui serait encore plus grave. On ajoute,

en effet, que le gouvernement n'a jamais

pu obtenir le budget du Tonkin, et que

Canivet n'a jamais quitté d'une semelle

M, de Lanessan, pendant les congés

qu'il passait en France.

Quels tripotages y a-t-il là-dessous ?'

Le budget des colonies est le premier

qui viendra en discussion à la rentrée

de la Chambre; le ministre sera appelé

à la tribune pour donner des explica-

tions. Puisse un nouveau scandale nous

être épargné.

Pour le moment, on reste sous l'im-

pression fâcheuse d'un nouveau mystère

qui plane sur le pays.

Nos colonies sont très belles, mais

elles sont si loin qu'on ne réussit jamais

à y voir clair. Des colons, il n'y en a

plus beaucoup; mais les fonctionnaires

poussent comme champignons, et les

syndicats d'affaires aussi.

Après cela, il est possible que M. de

Lanessan ne soit coupable que d'impru-

dences; en tout cas, il avait des amis

bien compromettants !

UN PARISIEN.

1 m»"-

Nous avons reçu le texte,- encore

inédit, de l'arrêt de la Cour de Gênes

qui- a confirmé la condamnation du

capitaine Romani.

Cet arrêt va soulever des discus-

sions passionnées.

Nous estimons qu'en ces matières

il importe avant tout de ne pas s'em-

baller et qu'il est absolument mala-

droit de crier d'avance à l'iniquité ou

à la justice, sans savoir ce qu'on

dit.

Il s'agit là d'une question interna-

tionale au premier chef. Or, devant

l'Europe qui nous épie, c'est faire

évidemment le jeu de l'Italie que sou-

tenir des choses que nous ignorons et

parler légèrement d'injustice avant de

savoir quelles sont les pièces du pro-

i ces. ...

Nous ne serons certainement forts

dans nos plaintes que si, nous pou-,

: vons produire des pièces et des argu-

ments à l'appui de nos récrimina-

tions. Agir autrement, c'est nous en-;

leveiY de gaîté de eeeiir, toute auto-

 rite ; c'est surtout nous faire confir-

mer ce renom de légèreté et d'étour-

derie dont on est si porté à nous

flageller à l'étranger.

Examinons donc les motifs sur les-

quels les juges italiens ont basé leur

arrêt et voyons froidement ce qu'ils

peuvent avoir de fondé :

L'accusation d'espionnage se base

sur ce fait que le capitaine Romani a

été trouvé possesseur « d'un plan to-

pographiqoe intéressant la défense du

col de Tende avec notes, renseigne-

ments et croquis le complétant».

Le 6 septembre, le capitaine fut

rencontré au Passo di Muratone, au-

dessus du Passo di Pigna, commune

de San-Remo, par deux gardes des

finances. D'après ces agents'le capi-

taine ne leur ayant. pas fourni d'expli-

cation qui pût justifier sa présence à

cette heure et dans ce lieu, ils le con-

duisirent à Pigna où il affirma énergi-

quement qu'il avait franchi la fron-

tière sans s'en douter.

L'arrêt décrit longuement l'itiné-

raire suivi par le capitaine, d'après

ses propres déclarations et, sans in-

sister plus longtemps sur la réalité de

l'erreur alléguée par lui, s'attache à

l'examen des papiers dont il fut trou-

vé porteur.

Nous citons textuellement :

« Ces papiers se composent de six

cartes topographiques en cyanogra-

phie, marquées des initiales L. D. G.

1891 ; d'un livret de sa compagnie in-

titulé : Contrôle de la compagnie,

M. Romani, capitaine, rempli. de pe-

tites notes écrites au crayon avec de

nombreuses abréviations et peu intel-

-ligjbles.

Le croquis oula carte iv 3 comprend

une zone de terrain italo-français for-

mant le Vallone di Borreon, la Vé-

subce, le Col de Brans et la Cime du

Diable.

Le numéro 4 est divisé en deux

parties. L'une comprend le territoire

italien de Tende et de Briga Marit li-

ma au mont Pronté.et du bas de Gias-

que au mont Tron. L'autre est un

croquis des forts de Nava et de la

route militaire du Tanereiîo.

Le numéro 6 contient une bande de

territoire italien et français, entre

Roja et la Nervia, de Berghe à Pigna.

Les numéros 7 et 9 comprennent

également des parties italiennes et

des parties françaises.

Enfin le .livret se compose de 35

pages couvertes de notes d'itinéraires

parcourus sur la frontière italienne

par le capitaine, durant deux mois et

demi, du i rj juin au 5 septembre.

L'arrêt constate ensuite que le ca-

pitaine reconnaît avoir parcouru la

frontière italienne durant ces deux

mois et demj, pour l'étudier sur l'or-

dre de son chef de bataillon, mais

sans qu'il l'ait jamais franchie.

11 ajoute qu'il a avoué à la dernière

audience que son commandant l'avait

chargé d'exécuter un projet de défense

du Vallone di Cniço.s et qu'il avait

fait, pour sa propre instruction; toutes

ses autrestexpîoralkms.

Quant à l'origine des caries trou-

vées dans la sacoche du capitaine,

l'arrêt affirme que leur nature abso-

lument confidentielle ne permet pas

d'admettre que ce soit celles qui se

vendent partout en France et que

doivent avoir tous les officiers.

Il en conclut que le capitaine était

chargé d'miq mission secrète. Ses

cartes portant les numéros 4 et 5 ne

I contenaient que des portions du ter-

ritoire italien avee indication détail' éc

des ouvrages de défense militaire.

s Cette {mission particulière et secrète

I devait consister à vérifier au point de

\ vue militaire, les fortifications élevées

sur la frontière en face des ouvrages

français.

Et la preuve que des missions de ce

genre sont confiées à des officiers

spéciaux se trouve dans le livret où

l'on lit, feuillet A (en français dans le

texte de l'arrêt) : « Chaque officier

aura à reconnaître et à étudier un

tronc de terrain au point de vue mili-

taire », et, feuillet G; après les mots :

« Mettre à jour les manœuvres du

93.0-3. o-iu.o Alp. et voir si celles du

92.0 sont complètes sur la carte », les

paroles suivantes : « et voir trav. de

« car... entre carte bleue et colle de

Limon, etc. ». D'où il résulte que les

levés prescrits ne se limitaient pas à

la zone française, mais s'étendaient

au territoire italien où se trouve le

col de Limon, d'autant plus .que les

cartes bleues dont il est ici question

sont précisément les cartes : cyano-

' graphiques saisies sur le capitaine. -

comme il est d'ailleurs obligé de le

reconnaître.

La preuve que le capitaine à scru-

puleusement exécuté la mission dont

il était chargé se trouve sur le livret

de sa compagnie où sont minutieuse-

ment décrites les zones italiennes, et

sur la premières page duquel on lit

distinctement : Voir rapport de 22

pr. de 10 juin. De plus, toutes les

pages de notes dudit livret ont été

successivement annulées par des croix

de Saint-André au crayon, ce qui

établit l'envoi de rapports successifs,

sauf pour la trente-cinquième et der-

' hièrè page qui contient les levés faits

par lui dans les deux jours qui ont

précédé son arrestation.

L'arrêt recherche ensuite si c'est

Ï
»a'r erreur que le capitaine a franchi

a frontière. Il établit que non, par ce

fait que la carte n° 6 portait un tracé

" exact de la route qu'il voulait suivre

et dont il relevait, point par point,

tous les détails topographiques, ainsi

que le prouvent les notes de son li-

vret. Déplus, en se dirigeant sur le

pic de Muratone qu'il ne pouvait pas

confondre avec une autre montagne,

le capitaine avait manifestement le

but de lever le croquis de la route

stratégique en construction de Pigna

à Triora.

Quant au fait qu'il était en uni-

forme, ce n'était qu'une précaution

prise pour invoquer sa bonne foi en

cas d'arrestation.

L'arrêt constate ensuite l'importan-

ce militaire des notes et croquis rele-

vés par le capitaine, surtout sur la

carte n° 4 où il a porté de la façon la

plus complète tous les ouvrages de

fortifications permanentes et occa-

sionnelles, les refuges alpins et les *

constructions militaires du barrage de

Tende-, Si ce n'est pas lui-même qui

a porté toutes ces indications sur sa

carte, du moins reconnaît-il avoir écrit

sur son livret les indications explica-

tives suivantes: Forts de Tende sur-

tout à gauche ; habitant sur les dif-

férentes crêtes qui précédent le col;

chemin délaissé, fort Pépin, route

sur la crête. Or, ces notes n'ont pu

être recueillies par lui qu'en traver-

sant la frontière, car elles ne sont pas

conformes aux indications déjà an-

ciennes portées sur la carte n° 4 et de-

vaient servir à la rectifier.

D'autres indications encore, relati-

ves à- la praticabilité de certains pas-

sages, cols et sentiers, situés en terri-

toire italien et nettement indiqués

par le capitaine, prouvent qu'il a vo-

lontairement franchi la frontière pour

y relever des indications militaires

intéressant la sûreté de l'Etat.

En conséquence, l'arrêt condamne

le capitaine pour avoir « relevé sur

son livret les principales fortifications

de Tende, la route qui les relie entre

elles par la crête du col, ainsi que les

habitations jointes à ces forts, dans le

but de vérifier et de confirmer l'exac-

titude des indications portées sur la

carte n° 4, laquelle date de 1891, c'est-

à-dire d'une époque antérieure à la

construction des forts et ne contient

que les projets desdits forts d'arrêt ».

Voilà donc exactement et briève-

ment résumée, l'argumentation des

. juges italiens.

A leur point de vue, et si les faits

qu'ils rapportent sont exacts, le capi-

taine Romani est un espion.

Au point de vue français, c'est un

soldat qui a fait noblement son de-

voir en service, commandé.

Les journaux ministériels italiens

annoncent que la grâce royale libé-

rera bjentât ce brave officier.

S*n attendant, le dernier mot en

cette affaire appartient au ministre de

( la guerre.

1 Quand un soldat tombe à l'ennemi,

on le décore et on le fait avancer en

grade

L'opinion publique surexcitée, peut-

être à tort, contre les juges italîcnsqni

n'ont fait, probablement, que ce qu'ils

ont cru être de leur devoir d'italiens, a

besoin de recevoir la satisfaction d'ap-

prendre que le capitaine Romani, pri-

sonnier, de guerre à Gènes, a été

promu chef de bataillon.

E. Steila.

1 i.

~m iteîiin L'ÉLIS
Paris, i" janvier.

Les bureaux du Sénat et de ta Chambre

Le président de la République, entouré
de tous les ministres et des membres do la
maison civile et militaire, a reçu à l'Elysée,
dans la matinée, le président du Sénat,
ainsi que les membres du bureau et un
certain nombre de sénateurs. Peu, après le
bureau de la Chambre des députés , ayant
à : sa tête M, Brisson, a été reçu avec le
même cérémonial. M. Casimir-Perier por-
tait le grand cordon de la Légion d'hon-
neur. , •.'"
'A 11. heures, ie président de la Républi-

que, ayant dans sa voiture le président du
' Conseil, M.Ï>af'aEgue et le général Berruycr,
s'est rendu au -Luxembourg où il a été reçu
par M. Challemel-Lacour.. Les autres mi-
nistres et tous les membres de la maison
militaire-, suivaient dans, une autre voiture ;:
le cortège était escorté d'un escadron de la
Garde Républicaine à cheval. Du Sénat, le

Ï
(résident de la République s'est rendu au
'alais-Bourbon où se trouvaient M. Brisson

et le bureau de la Chambre ; de par et
d'autre des paroles courtoises ont été
échangées, mais sans caractère politique.

Le déjeuner

A midi a eu lieu, à l'Klyscc. un grand
déjeuner auquel M. et Mra? Casimir-Perier .

: avaient Convié tous les membres du Con-
seil, le grand chancelier de la Légion d'hon-
neur, le général Saussier, gouverneur de
Paris, et tous les membres de la maison du
Président.

Mme Casimir-Perier avait à sa droite M.
 Dupuy, président du conseil, et à sa gau-

che M. Guérin, garde des sceaux. Le pré-
sident de la Bépublique avait à sa droite

; le général Février, grand chancelier de la
Légion d'honneur et à sa gauche le général
Saussier, gouverneur de Paris.

Le déjeuner avait été servi dans la salle
à manger particulière de M. Casimir-Perier.

Réception du corps diplomatique
A 2 heures a eu lieu dans le grand salon

des fêtes, la réception du corps diplomati-
que au grand complet.

Discours du nonce

Le nonce a prononcé le discours suivant:

« Quand nous venions, il y a quelques
mois, saluer l'homme éminent à qui la France,
au lendemain d'un exécrable attentat? s'est
empressée de transmettre l'honneur et le far-
deau du pouvoir, c'est d'un coeur unanime que,
à nos félicitations pour le nouvel élu, nous
ajoutions des vœux pour son noble pays dont
nous apprenons chaque jour à apprécier la
gracieuse hospitalité. ,

Nous sommes heureux, â l'entrée de ,cette
année, dont te tranquille début nous offre un
présage favorable pour son cours tout entier,
de venir au nom de nos souverains et chefs
d'Etat, et en notre nom personnel, vons en
apporter la nouvelle expression, et c'est avec
la même unanimité que nous les faisons, car,
quelle qne soit la diversité des intérêts qui
divisent souvent les nations, il est un intérêt
supérieur, un idéal de paix et de justice qui
les réunit toutes par dessus les frontières dans
un sentiment commun de confraternité, et c'est
l'honneur et la gloire de tous les {peuples civi-
lis's d'en faire le premier objet de leurs aspi-
rations et de leurs efforts. 7 < 3

Dans celte émulation pacifique, la France a
son rôle marqué — celui que lui assigne les
instincts élevés de sa race et les merveilleuses
qualités de son génie.

Puisse la Providence, sans laquelle tous les
efforts humains demeureraient stériles, la se-
conder toujours dans l'accomplissement de sa
gran e mission. C'est ce que demande de tout
cœur à Dieu, M. le président, celui qui a en-
core une fois l'honneur dé vous adresser la
parole. C'est le souhait que nous vous prions
tous d'accepter en ce jour de sincère et respec-
tueux hommage.

Réponse de RIS. Casimir-Perier
Le président de la République a ré-

pondu en ces termes :

Au nom du gouvernement de la République,
je remercie le corps diplomatique et son émi-
nent interprète ; je ne puis me rappeler sans
une douloureuse émotion que l'année der-
nière, en ce même jour, j'étais ici à côté de
mon regretté président, mais j'ai gardé de mes
relations avec le corps diplomatique un si bon
souvenir, que je me félicite de pouvoir, Mes-
sieurs, vous exprimer mes souhaits person-
nels ; les vœux que vous formez pour la
France et pour le président de la République,
répondent à ceux que nous adressons aux
souverains, aux chefs d'Etat, aux nations que
vous représentez ici. Un pays, qui est maître
de ses destinées, qui a confiance de ce qu'il
vaut et de ce qu'il peut s'honorer en affectant
son amour de la paix, et sa volonté de se con-
sacrer tout entier à des efforts de liberté, de
justice et de fraternité sociale.

Ce sont les sentiments et les espérances de
la France ; elle atteste ainsi que fidèle à son
passé, à son génie, elle peut servir la cause de
ta civilisation et de l'humanité.

Les autres réceptions
Après le corps diplomatique, le président

de la République a reçu les délégués des
grands corps de l'Etat suivant l'ordre des
préséances.

Au président de la Cour d'appel, le prési-
dent de la République a dit :

C'est l'honneur de notre pays d'avoir pro-
clamé l'égalité devant la loi. Affirmer que les
responsabilités morales sont plus lourdes pour
l'intelligence et la fortune que pour l'igno-

1 rance et la misère, ce n'est pas faire une con-
; CÊSslon aux nécessités momentanées de la po-

litique ; o'est satisfaire aux exigences perma-
nentes de la morale et de l'égalité.

En réponse au général Saussier, gouver-
neur de Paris, qui lui présentait les mem-
bres de son état-major, le président de la
République s'est exprimé ainsi :

Je sais que l'armée sera toujours, en temps de
paix commeaujouroù la patrie sera menacée, à
la hauteur de tous ses devakg, U «e&ii&&»« Ussi

pouToira publics ne lui n jamais été ménatréc-'
je tiens a afiirmer mes sentiments pour elle'
m

,?r .®8lJmo pour ceux qui commandent, ma
n» l*' |Udc l'^'l^ax qui obéissent, rua rècû*
naibfcance pour lès chefs et les soldais.

***

Parmi les députations reçues, on a beau-
coup remarqué les bureaux du Conseil «(•-
néral de la Seine, du Conseil municipal de
tans, ainsi qu un certain nombre do, con
setllers appartenant à toutes les opinions*

L'archevêque de Paris
. Le cardinal Richard était venu hier ren-
dre ses devoirs au président de la Répu-
blique et lm exprimer ses regrets de ne

pouvoir assister aujourd'hui aux réceptions
en raison de son âge et de ses fatigues.

h kif ËitiiÉ Madagascar
L'ATTJTUDE DES KOVAS

Les journaux de la Réunion, apportes
\>&x: l Australien, annoncent; que les Hovas
voyant débarquer du Peï-Ho, à Tamatave'
les bataillons d'infanterie de marine arrivés
de la Reunion, ont compris que les inten-
tions cte la France étaient décidément sé-
rieuses et ont manifesté le désir de repren-
ft-re les pourparlers avec M. Le Mvre de
Yitersfc. "'•

A la suite de la réouverture de ces pour-
parlers, M. le Wyre de Vilers devait, ajou-
tent ils, envoyer le Forban porter im télé-
gramme coniidentiel à Zanzibar.

Ainsi se trouvent confirmés par les nou-
velles directes les bruits qu i nous avaient

ete apportes par le Times et qui sont d'ail-
leurs tout à fait conformes aux procédés de
W politique hova.

•INFQRM A.TIQNS
Paris, 1" janvier.

M.deMohrenheim

D'après le Nouveau Temps, M. de Moh-
rcnhemi, ambassadeur de Russie, serait
prochainement appelé à l'ambassade de
-Herbu, il aurait, pour successeur, à Paris,
le général Oproutcheff,

D'après le même journal, le général Kou-
ropatkine serait nommé chef de l'état-ma-
jor général.

Nous ne reproduisons ces informations
que-sous réserves.

Le pourvoi dit capitaine Romani
Le capitaine Romani a signé son pourvoi

en cassation, qui sera examiné, à Rome,
dans une vingtaine de jours.

Le capitaine vient de recevoir la visite da
son frère. ' ;;....' :

L'agohie d'Jsmaïî-Pacha
L'ancien khédive Ismaïl est mourant, à

Constantinople.

Né en i83o, il succéda à son frère Saïd-
pacha, en i863.

On sait le concours bienveillant qu'il ap-
porta au percement du canal de Suez et
grâce auquel M. de Lesseps put mener à
bien cette gigantesque entreprise.

A la suite de diflicuités financières, en
1879, un firman du sultan l'obligea à abdi-
quer en faveur de Tewfik. Il quitta l'Egvpte
et lit de longs séjours à Naples.

L'ancien khédive Ismaïl est atteint de né-
phrite, de calcification des artères. Depuis
quelques jours, un violent catharre des in-
testins s'est déclaré. ;

On sait que l'un des hiotife, de la grave
mesure qui vient de frapper.M, de Lanes-
san est l'accusation formulée contre lui
d'être en relations suivies avec les meneurs
de l'opposition radicale. -,

A ce propos, il n'est pas sans intérêt de
rappeler comment l'ex-gouverneur de 'l'In-
do-Chine fut nommé député.

Le dimanche 28 novembre 1880. une
grande fête était organisée, au théâtre du
Ch&teau-d'Eau, au profit des écoles laïques,
libres et gratuites du troisième arrondisse-
ment. Elle était présidée par Henri Roche-
fort, à qui sa condamnation de la veille,
dans le procès de Cissey, avait valu, à sonv
entrée dans la salle, d'enthousiastes ova-
tions.

La fête se composait d'une partie musi-
cale et dramatique et d'une conférence.
Celle-ci fut faite par M. de Lanessan, alors
conseiller municipal, sur ce sujet : Diderot
et la Révolution. L'orateur eut beaucoup de
succès.

Henri Rochefort, qui le voyait pour la
première fois, le félicita chaleureusement.

M. de Lanessan avait produit une si
forte impression sur le célèbre pamphlé-
taire, que celui-ci. quelques instants après,
disait à ses voisins, Bonnet-Duverdier et
Maillard :

— Mais il faut bien vite en faire un dé-
puté.

Quelques mois plus tard, M. de Lanes-
san était élu député de la deuxième cir- :

conscription du cinquième arrondisse-
ment. . i

C'est vers cette époque que M. de Lanes-:
san vint faire à Lyon, sous le patronage de
Rochefort, une grande conférence à la Ro-
tonde.

CANONS A DOS DE CHAMEAU
Au Sahara — La défense d'EI Goléa

— Expérience concluante.
A propos des événements dont les envi-

rons du fort Mac-Mahon ont été le théâtre. |
au sud de la province d'Alger, le ministre
de la guerre a fait connaître qu'une co-'
lonne, récemment partie de Ghardaïa, avait
amené à El-Goléa une section d'artillerie
destinée à l'armement de cette place. 1

; Voici quelques détails sur cette opéra*'
tion toute nouvelle :

Le Convoi.

Le matériel comprenait a pièces de mon-,
tagne du calibre de 80 millimètres, du poids-
àe io5 kilogrammes chacune; 2 affùls pe-
sant c'vacun n4 kilogrammes ; a rallonge»
de fîèc' e. 5 roues, 2 limonières, ç/0 caisses
de projectiles. et des accessoires.

Le poids toul dépassait un peu 8.000 ki-
logramme».
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Uffl équipage de 60 chameaux, soigneuse-
choisis pannï les plus vigoureux «Su

convoi, fut formé pour le transport ; les
botes de somme les plus ferles furent all'cc-
lécs an'x charges Ses plus Isurdes et'en l'u-
reuf dédommagées par un jour sans far-
deau sur deux, ainsi que par l'abçeùvage

-'et une ration d'orge à chaque étapé.quoli-
dienne.

Les deux chameaux les plus lourdement
chargés portaient, l'un, les deux canons, le
second, .les deux affûts, soit 270 à 280 kilo-
grammes avec le bât ; la charge les autres
chamei ux était de i3o à 180 kilogrammes
on en gardait une dizaine haut-le-picd ou,
fort peu chargés.

Les précautions les plus délicates furent
prises pour préserver la bosse du droma-
daire, qui est très sensible et dont la moin-
dre blessure rend l'animal indisponible.

Celle bosisp était entourée d'une haouïa,
que l'on ne peut mieux comparer qu'au
vulgaire rond de cuir ; c'est un sac en toile,
rempli de driim ou d'alfa, que l'on roule
autour de la bosse, dont il protège les cô-
tés, la couture reposant sur le garrot,

La haouïa sert de support à la râla ou
selle du méhariste.

Dans le cas présent, le coussin, bien rem-
bourré, supportait les deux bases du bât,
dont les deux faces latérales, formées d'en-
trefoises en 1er garnies de crochets, de
sangles et de cordes, se réunissent comme
les deux branches d'un V renversé, au-
dessus de la partie supérieure de la bosse.

Pour éviter toute blessure, on chargeait,
longtemps avant le départ, les chameaux
porteurs des poids les plus lourds, afin que
le bât se creusât un logement dans la ha-
ouïa et que le.mouvement de la marche ne
rompît pas l'équilibre.

La marche
La distance de' 265 kilomètres, qui sépare

Ghardaïa d'El-Goléa, fut franchie en huit
jours et une nuit par des marches quotidien-
nes de 28 à 3o kilomètres. Les deux der-
nières, de 45 kilomètres chacune, furent ef-
fectuées de nuit, par une température de
25 à 3o dégrés, la chaleur de juin s'étant
élevée à 45 degrés. Enfin, l'une des mar-
ches eut lieu sans autre eau que celle des
tonnelets du convoi, avec ration de dix li-
tres par homme et de vingt par cheval
pour l'escadron de spahis qui escortait ce
convoi.

Le terrain parcouru n'offrait qu'une piste
de direction, à peine frayée, souvent incer-
taine, à travers une succession continue de
plateaux rocheux sans végétation, de du-
nes de sable d'un franchissement pénible,
de lits de cours d'eau à sec encaissés entre
des montagnes à pic.

Malgré tous ces obstacles, la colonne s'a-
vançait à la vitesse moyenne de 3,ooo à
3,5oo mètres par heure.

Les dissidents Chambaas, ayant attaqué
peu de jours auparavant le détachement
qui allait relever la garnison du fort Mac-
Mahon, une agression pouvait se produire
à travers ce désert sans nulle habitation ;
aussi la sécurité de la colonne dut-elle
être assurée comme en présence de l'en-
nemi,

Le convoi arriva néanmoins sans encom-
bre et sans accident en vue de la ver-
doyante oasis d'El-Goléa, dont la petite
garnison accueillit avec joie le renfort qui
lui était amené en cavalerie et en artillerie.

Cette première tentative, si heureuse-
ment exécutée, est d'un heureux augure
pour notre pénétration dans le Sahara qui
se jalonne ainsi par des postes successifs
puissamment armés.
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LES ÉLECTIONS EN ITALIE
Succès de l'opposition. — Echecs

à M. Crispi.
Rome, 1" janvier.

Aux élections législatives complémen-
taires, qui ont eu lieu dans la 4me circons-
cription de Rome, le candidat radical a ob-
tenu 421 voix, celui du gouvernement 379;
M. Tanlongo a eu deux voix et quinze au-
tres ont été données au gérant d'une feuille
catholique, actuellement en prison.

La 4me circonscription de Rome était
jusqu'à présent représentée par un député
ministériel. 11 faut noter que c'est à peine
si un cinquième des électeurs inscrits ont
pris part au scrutin.

En Lombardie, dans la circonscription de
Mouzo, le candidat de l'opposition, M. Per
ratti, a obtenu 1592 voix contre 201 à son
concurrent, M. Mariani. On sait que prés
de Mouza, se trouve une résidence royale
où le roi et la reine d'Italie passent chaque
année plusieurs mois. Ce fait donne aux
résultats de l'élection d'hier une impor-
tance et une signification qui ne manque-
ront pas d'être soulignés et exploités par les
adversaires de M. Crispi.

Dans la circonscription d'Erbai, jusqu'à
présent acquise aux candidats ministériels,
M. Alcolina, candidat de l'opposition d'ex-
trême-gauche a été élu par 2092 voix contre
1291 au général Naioni, ministériel.

Ce sont là trois échecs graves pour la po-
litique de M. Crispi, et un symptôme peu
rassurant pour les élections générales, si
M. Crispi se décide à risquer celte aven-
ture.

LES RUSSES EN ABYSSINIE
On télégraphie de Pétersbourg que la

mission russe en Abyssinie a dû s'embar-
quer mardi malin à Odessa sur un navire
de guerre qui sera précédé et suivi par
deux croiseurs.

Des télégrammes envoyés de Suez aux
journaux russes, prétendent que le général
Baratliêre, commandant des possessions
italiennes, a prévenu le gouvernement ita-
lien que deux navires de guerre russes
croisaient depuis plusieurs jours dans la
mer Rouge.

Un officier et deux prêtres abyssins qui
serviront d'interprètes font partie de la
mission.

LES ANARCHISTES ENIIIME
Vienne 1" janvier.

La police de Prague ayant appris l'exis-
tence dans la capitale de la Bohème de
deux associations anarchistes, a fait des
perquisitions chez plusieurs chefs du parti
ouvrier.

Six d'entre eux ont été arrêtés ainsi qu'un
rédacteur d'un journal anarchiste. De nom-
breux documents ont été saisis..

LES FAI TIMBEES-POSTE
Une fabrique de faux timbres

Bruxelles, 1" janvier.

Le parquet de Bruxelles s'occnpe eu ce
moment d'une affaire des plus graves : il
s'agit de la fabrication de faux timbres-
poste.

Voici les faits : il y a quelque temps déjà
nn journal philatélique parisien annonçait
qu'un faux timbre américain venait d'être
mis en circulation. Cet organe spécial ajou-
tait que ce faux-timbre avait été fabriqué
à Bruxelles.

11 s'agissait dans l'espèce d'un timbre de.
gocent. portant la date de i865 et à l'effigie
de Lincoln.

Le parquet de Bruxelles ouvrit immédia-
lement une enquête. Grâce au précieux

concours de plusieurs philatélistes, — ils
sont nombreux ici, — M. Willemaers, pro-
cureur du Roi, et M. le juge d'instruction
de Roo sont parvenus à découvrir qu'un
sieur X..., ariistc. graveur de réel talent,
ayant occupé dans une grande administra-
tion de Bruxelles uu poste très en vue,
avait, en effet, fabriqué un timbre améri-

"cain à l'effigie du défunt président Lin-
coln.

M. X... avait fait faire, par un photogra-
phe de la capitale, un agrandissement du
vrai timbre.

Cet agrandissement avait ensuite été ré-
duit à la dimension régulière de l'original,
puis la nouvelle reproduction retouchée
avec un art infini, avait dâ être reproduite
sur des plaques de cuivre rouge par le pro-
cédé dit « l'héliographie ».

Le Parquet a aussi découvert celui qui a
procédé à ce dernier travail, ainsi que le
photographe.

La reproduction est admirable, c'est à
s'y méprendre.

Tout ce qui a été employé pour la fabri-
cation de ce/aux timbre est entre les mains
des magistrats instructeurs.

L'enquête se poursuit très activement.
Un timbre de l'Ile Maurice, émis en 1847,

et qui se vend jusqu'à 8,000 francs, a aussi
été contrefait, de même un timbre de Terre-
Neuve et un autre de la N01 velle-Ecosse.

Le Parquet de Bruxelles en a retrouvé
les clichés et de nombreux exemplaires.

Les philatélistes sont plongés dans le
plus profond émoi.

A -L'ETRANGER
L'ÉTAT DE SIÈGE A BARCELONE

Madrid, i"* janvier- — La Gacelia public
un décret qui supprime à Barcelone l'exer-
cice des garanties, ce qui équivaut à l'éta-
blissement de l'état de siège.

LES GRÈVES DES MINEURS EN ECOSSE
Londres, i" r janvier. — On estime que

les grèves d'Ecosse ont causé une baisse
de deux millions et demi de tonnes dans
l'exportation des charbons de ce pays, au
cours de la dernière année.

ÉCHOS ET NOUVELLES
Une lettre du général Tchertkoff

Le général Tchertkoff, envoyé extraordi-
naire du czar Nicolas II, a adressé au Fi-
garo une somme de r.000 francs destinée à
la souscription pour le vaccin du croup, et
une lettre dans laquelle il s'exprime ainsi :

« J'aimerais, en vous adressant ma mo-
deste offrande, témoigner non seulement
de mon admiration pour la grande décou-
verte du docteur Roux, mais encore pour
tous les champions de la science française,
dont le génie infatigable et le labeur inces-
sant ont tant fait pour la civilisation et
l'humanité.

Les Accidents dans les Alpes

Une très récente statistique nous apprend
que les accidents mortels survenus dans
les Alpes ont subi cette année une notable
diminution.

Tandis que l'an dernier on comptait qua-
rante-trois accidents suivis de mort d'hom-
me, on constate cette année que le chiffre
funèbre ne dépasse point trente trois.

Or, cette diminution est d'autant plus in-
téressante à constater que le nombre des
touristes a considérablement augmenté.

Cette amélioration est attribuée à la pru-
dence des guides et à la connaissance, cha-
que année plus grande, qu'on a des som-
mets des Alpes.

m SCANDALE SPOBTIF
Le baron de Laroullière disqualifié
Nous avons annoncé hier, en dernière

heure, que le comité de la Société d'En-
couragement — la plus importante de nos
sociétés hippiques — vient de disqualifier à
vie le baron de Laroullière.

M. de Laroullière était un des sportsmen
les plus connus de notre région. La mesure
qui le frappe est exceptionnelle, car c'est la
première fois, croyons nous, qu'un proprié-
taire est ainsi disqualifié à vie.

Voici au sujet de cette affaire, qui ne
peut manquer d'avoir dans le monde«por-
tif un retentissement considérable, quel-
ques détails complémentaires.

M. de Laroullière, qui fut en quelque
sorte, dans la région du centre, le succes-
seur sportif du baron de Rochetaillée, si
malheureusement tué sur l'hippodrome de
Lyon, dans un accident de course, donnait
depuis longtemps prise à des critiques.

11 se livrait purement et simplement, di-
sent les journaux de sport, à la fraudé la
plus éhontée. Il falsiliait les papiers de
ses chevaux et, notamment, il avait trouvé
moyen de transformer Mme Solidor, mère
de Ma Souveraine, de Mon Souci et autres,
en jument de demi-sang, par un habile
grattage de sa carte de saillie. Ainsi les
produits de Mme Solidor se présentaient en
courses avec tous les avantages réservés
aux chevaux de demi-sang alors qu'Us
étaient des pur-sang bien caractérisés et
d'ordre réel.

Depuis plusieurs années les courses des
chevaux de M. de Laroullière étaient par
suite, flagramment irréguliôr. L'an der-
nier, à Auteuil, le jockey de Ma Souve-
raine, F. Barker, fut disqualifié, mais sans
que M. de Laroullière fut mis en cause.

11 fallut que Ma Souveraine, après de pi
teuses courses à Saint-Ouen, vint disputer
de la plus sérieuse façon la grande course
de haies d'Auteuil; il fallut, surtout, que,
quoique qualifiée demi-sang et entraînée
en obstacles, elle vint battre à Âlaison-
Laffite, dans une épreuve de viles.se, les
chevaux les plus viles de plusieurs géné-
rations, pour que les juges se décidassent
à s'émouvoir.

11 a fallu, enfin, que M. Achille Pould,
propriétaire des chevaux arrivés second et
troisième dans le handicap de la Tamise,
attirât dans sa réclamation l'attention des
juges sur l'identité même de Ma Souverai-
ne, sur sa véritable naissance, sur sa qua-
lification de demi-sang...

Une enquête fut ouverte.. Les commissai-
res de la Société d'encouragement firent
comparaître M. de Laroullière qui, en pré-
sence des preuves réunies contre lui, dut
avouer.

L'arrêt des commissaires a été sévère.
Ils ont disqualifié la jument Ma Souve-

raine ; ils ont frappé de déchéanco le baron
de Laroullière, déclaré incapable désor-
mais de faire courir aucun cheval, par-
tout où le code des courses est en vi-
gueur.

ils ont, en outre, ordonné comme sanc-
tion naturelle que M. de Laroullière res-
titue à qui de droit les sommes gagnées à
ce jour par Ma Souveraine, tous les che-
vaux arrivés seconds derrière elle, depuis
qu'elle court se trouvant bénéficier de la
première place. Or, dequis 1891, la jument
a gagné 123.400 francs de prix.

Ce n'est pas tout. La fraude commise
par M. de Laroullière s'étend à tous les
produits de Mme Solidor ayant couru en
public et gagné des prix. Ces produits vir-
tuellement ne se trouvent plus qualifiés.
Ils n'appartiennent plus à M. de Laroullière;
mais ceux qui les ont acquis de bonne foi.
Il s'ensuit donc que M. de Laroullière
devra restituer aux propriétaires actuels
de ces chevaux les sommés dont eux-

mêmes vont être obligés d'effectuer le
remboursement.

On dit qu'à la suite de cette déplorable
affaire M. de Laroullière aurait résolu de
s'expatrier,

' IIIIIII^MIM» 1 '

Les Bas-Fonds Parisiens
UN JOLI COUPLE.— MORTE ASSOMMÉE.

Paris, 1" janvier.

Au fond de la Villette, rue Asselin, une
rue tortueuse, monteuse, où on trouve le
logis à la nuit pour quelques sous, habi-
taient les époux Vérùn.

L'homme et la femme vendaient des la-
cets le jour et se grisaient la nuit. Ils ga-
gnaient bien leur vie, disaient les voisins,
non sans une pointe de jalousie, car ils
« étaient favorisés par la nature » l'homme
était bancal, boiteux, épilepliquc, et avai
un bras paralysé, la femme était idiote ;
ils étaient une réclame vivante pour leur
commerce, qui n'était qu'une mendicité dé-
guisée.

Comme nous venons de le dire tous les
deux se grisaient abominablement ; le
mari reprochait même à sa femme de ne
pas attendre le soir pour se « soûler », et
parfois l'idiote rentrait sans un sou. Véron
avait pris alors un parti : le loyer de leur
chambre coûtant soixante centimes par
jour, pour avoir le droit d'y coucher la
femme devait rapporter quotidiennement
trente centimes.

Les soirs où elle n'avait pas sur elle la
modique somme, le mari la faisait coucher
dans la cour, sous la pluie ou dans la
neige.

Véron n'avait pas que ce moyen de coer-
cition ; du bras qui n était pas paralysé il
s'escrimait volontiers sur le dos de sa
femme à coups de bâtons. Presque chaque
soir les voisins entendaient le bruit des
coups qui pleuvaient sur la femme ; celle-ci
ne criait pas, elle poussait de temps en
temps un son inarticulé quand la douleur
était trop forte, puis le silence se rétablis-
sait quand le mari était las de frapper.

Il y a quatre jours.la femme Véron tomba
dans l'escalier et n'alla pas vendre ses la-
cets ce jour-là. Le soir, quand Véron ren.
tra, ivre, il prit le bâton et se mit à rosser
consciencieusement sa compagne pour la
remettre de sa chute du matin.

Dans la nuit qui suivit, la pauvre idiote
mourait.

Les voisins se décidèrent alors à parler,
et M. Pajot, commissaire de police, informé
de ce décès, fit surseoir à l'inhumation.

Après examen du corps, il ordonna de
transporter la morte à la Morgue aux fins
d'autopsie, et mit le mari en état d'arres-
tation.

Celui-ci a accepté la décision du magis-
trat avec beaucoup de philosophie. Il lui
semblait tout naturel de battre sa femme,
et en homme certain de n'avoir pas dépassé
les bornes de la correction habituelle qu'il
lui faisait subir, il attend avec confiance
d'être mis en liberté.

En attendant, il est au Dépôt, se 3ouciant
fort peu des résultats de l'autopsie qui peu-
vent l'envoyer pour meurtre devant la Cour
d'assises.

mwm À L'ILE BOURBON
Le paquebot d'Australie, arrivé hier ma-

tin avec le courrier de l'île Bourbon, an-
nonce qu'un cyclone a passé le 8 décembre
au nord de Tîle, où il a causé des pluies
tellement abondantes que la rivière des
Galets a changé de lit et, emportant l'une
des culées du grand pont du chemin de fer,
s'est dirigée sur le port de la Pointe.

Près de Saint-Denis, la rivière du Butor a
débordé datis d'effrayantes proportions ;
plusieurs maisons ont été emportées et
nombre de personnes noyées.

Enfin, un navire de la maison Viot, de
Nantes, le Ker-Anna, a été saisi parles
rafales du cyclone et s'est jeté sur les ré-
cifs de la pointe aux Aigrettes où il s'est
perdu corps et biens. Huit hommes ont été
noyés,

LE DOCTEUR BEHRING
Paris, 1" janvier.

Le célèbre inventeur du sérum antidiph-
térique, le docteur Behring, dont le nom
doit être inséparable de celui de M. Roux,
l'émment praticien de l'Institut Pasteur,
vient d'arriver à Paris.

C'est un homme de trente-cinq ans à pei-
ne, grand, avec une barbe blonde, des
yeux vifs, d'un naturel assez gai, plein
d'entrain, même un peu agité.

Le docteur Behring était sans ressources
lorsqu'il découvrit l'antitoxine de la diphté-
rie. 11 ne fabriqua d'abord l'antitoxine qu'a-
vec des animaux... à prix réduit ^ : chèvres,
lapins, cobayes, etc. Aujourd'hui,, il est
commandité et son antitoxine, fabriquée
sous sa surveillance, est répandue dans le
monde entier, excepté en France.

•Dès son arrivée à Paris, le docteur Beh-
ring a été reçu à l'Institut Pasteur et a ren-
du visite à M. Nocard, à Alfort. 11 est allé
ensuite visiter le laboratoire de bactériolo-
gie du professeur Strauss, à la Faculté de
médecine.

Behring serait-il l'Edison delà médecine?
Ce qui est certain, c'est que cet homme
extraordinaire, non content d'avoir trouvé
un admirable remède contre le croup, en
tient un en réserve contre le choléra.

UNE EMULE P'INAUPI-
Paris, 1" janvier.

On exhibe, en ce moment, au Royal
Aquarium de Londres, une jeune fille, Miss
Liban Morrit, qui ne paraît inférieure, pour
ses talents de calculatrice, ni à Jacques
Inaudi, ni même au jeune Vernier.

Miss Morrit, en un espace de temps à
peine appréciable, dit à un spectateur qui
lui donne l'heure et la date de sa naissance,
le nombre de secondes qu'il a vécu et le
jour de la semaine où il est né. Les yeux
bandés, elle joue à la fois une partie de
dames, une partie de caries et une partie
de dominos ; elle exécute également aux
échecs une série de combinaisons variées
et difficiles, sans voir l'échiquier.

Ces phénomènes sont toujours amusaits;
ils sont cependant moins rares que ne se le
figure le journal anglais à qui nous emprun-
tons ces détails. Voici quelques mois, M.
Alfred Binet, dans son curieux ouvrage sur
la « Psychologie des grands calculateurs
et joueurs d'échecs », citait et étudiait un
certain nombre de cas encore plus éton-
nants que celui de miss Lilian Morrit.

Nous ne pouvons analyser ici la série
des expériences qu'il raconte. Nous rappel-
lerons seulement que, aux échecs, un nom-
mé Zukertort est arrivé à diriger, sans les
voir, seize parties en même temps.

 ^

M CRIHE HORRIBLE
Roubaix, 1" janvier.

Voici des détails complémentaires sur le
quadruple assassinat sommairement annoncé
par ma dépêche d'hier :

Au numéro 86 de la rue Archimède, dans
le populeux quartier du Fontenoy, habi-
taient Edouard Georges, chaisier, âgé de
37 ans, son iils Jules, âgé de a3 ans, et1

Jean Geschières et sa femme, Marie-Louise
Portemans, tous deux âgés d'une cinquan-
taine d'années.

Hier matin, à dix heures, une voisine,
Mme Vivra, remarqua que les volets, chez
Georges, n'étaient pas encore ouverts, con-
trairement à l'habitude. Elle passa son
chemin, mais à son retour elle vit que la
porte était entr'ouverte et que l'on avait
déposé un journal sur une chaise, dans le
couloir.

Mme Vivra parla aussitôt de cette cir-
constance à Mme veuve Vanackôre, qui se
trouvait en face et qui se décida à pénétrer
dans la maison.

Le speclacle qui s'offrit alors à ses re-
gards, dès qu'elle eut franchi le seuil delà
porte, était vraiment terrifiant : dans le
milieu de la chambre du rez-de-chaussée
étaient étendus, affreusement mutilés, les
cadavres de Georges et de son fils.

Les crânes étaient ouverts et les corps
baignaient dans une mare de sang.

Mme Vanackèrc recula épouvantée, en
poussant des cris de terreur, et elle alla au
plus vite raconter aux voisins, ce qu'elle
avait vu.

Bientôt après, M. Cordier, commissaire
de police, arrivait sur les lieux, accompa-
gné de plusieurs agents.

Le magistrat, après avoir constaté la
mort de MM. Georges père et fils, parcourut
la maison en tous sens.

En montant l'escalier pour se rendre au
premier étage, il se heurta au cadavre d un
pendu en chenus. 1, : c'était Louis Dereucq.

Le commissaire, continuant ses investi-
gations et voyant encore du sang répandu
sur le plancher, pénétra dans la chambre
des époux Geschières qu'il trouva assassi-
nés dans leur lit.

Eux aussi avaient le crâne ouvert.
11 devenait dès lors évident que 1 assas-

sin n'était autre que Louis Dereucq, qui,
en se pendant dans l'escalier, s'était fait
justice.

L'assassin avait, d'ailleurs, les mains
rouges de sang ; près de lui, sur une mar-
che de l'escalier, se trouvait une hachette
ensanglantée, instrument du crime.

Louis Dereucq, sujet belge, était l'objet
dernièrement d'nn arrêté d'expulsion. C'é-
tait un acrobate bien connu dans la région,
tant à cause des tours qu'il exécutait qu à
cause de ses habitudes d'ivrognerie. Sa
femme et ses deux enfants avaient dû l'a-
bandonner à cause des mauvais traitements
qu'il exerçait sur eux.

Il est possible que le misérable, pensant
trouver sa femme et ses enfants chez Geor-
ges, aura voulu, lui aussi, lui demander
l'hospitalité.

Cette hospitalité a été accordée, car les
victimes étant en chemise, de même que
l'assassin trouvé pendu, le terrible drame
n'a pu avoir lieu qu'après que chacun fut
couché.

Terrible Accident
Aueh, 1" janvier.

Un terrible accident est arrivé hier à Auch.
Pendant que ses parents, ouvriers ter-

rassiers, étaient occupés hors de leur loge-
ment, la petite Marie-Louise Pouzonlet,
âgée de treize mois, jouait près du foyer
où se trouvait un chaudron rempli d'eau
bouillante.

Celui-ci se renversa sur la fillette qui fut
horriblement brûlée au visage et à la bou-
che.

Malgré tous les soins, la pauvre petite n'a
pas tardé à expirer dans les plus atroces
souffrances.

UNE FEMME QUI TUE SON Ml
Morlaix, 1" janvier.

Un crime épouvantable a été commis à
Plounevez-Lochrist.

Il y a quelques mois, le sieur Jacques Le-
jeune, âgé de 56 ans, maçon, épousait la
nommée Jeannie Paugan, âgée de 36 ans,
domestique de ferme.

Peu après le mariage, la mésintelligence
éclata dans le ménage ; mercredi dernier,
Lejeune rentra ivre, selon son habitude.

Lé lendemain, sa femme, le vovant en-
core dans le même état, le déshabilla et le
mit au lit ; comme il demandait à boire, sa
compagne lui fit absorber une grande quan-
tité d'alcool, puis elle lui introduisit dans
la bouche deux mouchoirs, afin de l'étouffer.

Voyant que la mort ne venait pas assez
vite, elle lui pinça le nez pout arrêter com-
plètement la respiration.

Vendredi, la femme Lejeune annonçait
tranquillement à ses voisins que son mari
était mort.

Mais la justice, informée par la rumeur
publique, ouvrit une enquête et découvrit
la vérité.

La coupable a avoué son crime avec un
cynisme effrayant, demandant à boire et à
manger avant de vouloir parler ; cet assas-
sinat a eu pour mobile l'intérêt, le mari
étant propriétaire d'une maison.

La criminelle a été écrouée à la prison de
Morlaix.

mûmi CONSTRUIT m M m
La marine anglaise vient de remporter un

succès qui devrait faire amèrement réflé-
chir nos ingénieurs des constructions na-
vales.

Un an et un jour après la mise en place
de sa première pièce de quille, le cuirassé
le Magnificent est sorti de sa forme sèche
et a flotté triomphalement dans les bassins
de Chatham.

Un an et un jour ! qu'on retienne cela et
lorsque le premier cuirassé français en
construction sortira de nos ateliers, qu'on
demande à nos ingénieurs depuis combien
de temps ils le portent en gestation. Leur
moyenne est de dix ans !

Le frère du Magnificent, le cuirassé le
Maj'estic, a été commencé plus tard et l'ar-
senal de Portsmouth qui le construit, piqué
au jeu par la rapidité d'exécution de son
aîné, fait des efforts surhumains pour s'em-
parer du record de cette joute d'un nouveau
genre. On espère livrer le navire après onze
mois et demi de travail.

Quelques détails sur les dimensions de
ces monstres marins feront mieux saisir la
portée du tour de force exécuté par les in-
génieurs Anglais :

Leurs principales dimensions sont : lon-
gueur entre perpendiculaires, 118 m. 90 ;
largeur, 22 m. 86 ; tirant d'eau moyen, 8 m.
38 ; différence, 3o centimètres ; déplace-
ment 14.900 chevaux.

Les machines doivent développer 10.000
chevaux de tirage naturel, et 12.000 au ti-
rage activé.

L'armement comporte quatre canons de
3o c.jm accouplés dans deux tourelles bar-
bettes, l'une à l'avant, l'autre à l'arrière;
douze canons de i5 c/m à tir rapide, seize
de 66 m/m à tir rapide, deux pièces du
même calibre, pour embarcations, douze de
4? m/m et huit mitrailleuses Maxim, plus
cinq tubes lance-torpilles.

L épaisseur de la cuirasse varie de 20 à
35 c/m à la ceinture et à la citadelle.

Ce qui constitue la supériorité des ateliers
anglais sur les nôtres, c'est que tous les
matériaux nécessaires à la confection du
navire sont réunis à pied d'œuvre en quan-
tité suffisante au moment où l'ordre de
construire est donné. Dès ce moment, ils
affluent sans arrêt jusqu'au jour où le tra-
vail est fini.

En France, au contraire, le travail ne se
fait qu'au fur et à mesure, et- si une pièce

vient à manquer ou est ratée pour une
œuvre quelconque, on est obligé d'attendre
des mois avant de pouvoir continuer la
construction.

Si la commission, présidée par M. Loc-
kroy, peut obtenir que des cuirasses de
10,000 tonneaux soient livrés en France en
trois ou quatre ans de travail, elle aura
rendu un véritable service à la patrie.

LES COLIS POSTAUX
A partir d'hier, i er janvier, le poids maxi-

mum des colis postaux, qui; était fixé à 3
kilogr. dans les relations de la France
avec la Grande-Bretagne, sera élevé à 5
kilogr. , 

Les colis de la nouvelle catégorie de 3 à
5 kilogr. seront soumis à une taxe .de a fr.
20, y compris le droit de timbre français et
le droit de faclage en Angleterre,

Des colis de 3 à 5 kilogr. seront égale-
ment acceptés à destination des colonies
anglaises ; la taxe des colis varie suivant
les différentes destinations. , '

Enfin, la République argentine admettra,
dès le Ier janvier, des colis atteignant le
poids maximum de 4 kilogr. sans, augmen-
tation de la taxe actuelle .

On pourra également expédier des^ colis
de 3 à 5 kilogr. à destination de la Colom-
bie, de Costa-Rica, du Mexique et du Siam
dans des conditions de tarif déterminées par
un décret paru hier au Journal Officiel.

 —.^

LE SERGEHT MENU
I<SJ"QTis.-«r©XX©

Le meilleur soldat du régiment, où
nous faisions alors notre volontariat,
était incontestablement le sergent Menu.

Les hommes le craignaient mais le
respectaient, ses collègues le traitaient
avec déférence et ses supérieurs lui té-
moignaient une estime particulière.

Le colonel lui-même, un pince-sans-
rire cependant, que nous avions sur-
nommé « Tête de fer blanc » à cause de
ses cheveux de neige coupés ras. qui lui-
saient au soleil comme une toiture neu-
ve, avait pour ee vieux serviteur des
familiarités presque affectueuses. Il se
plaisait à l'interroger, à se renseigner au-
près de lui sur l'état d'esprit de la trou-
pe et s'était plus d'une fois félicité d'a-
voir tenu compte de ses avis. Dans les
revues de détail, il passait toujours sans
s'arrêter devant la demi-section Menu,
certain qu'il ne trouverait là ni une
capote mal tirée, ni une courroie insuffi-
samment astiquée, ni un ardillon man-
quant. Par contre, tout homme puni par
son favori était assuré, au rapport, de
ses huit jours d'augmentation. C'était
réglé comme papier à musique.

Four que; du haut en bas dé l'échelle
hiérarchique, nul ne songeât à protes-
ter contre cette situation privilégiée ; il
fallait qu'elle lut amplement justifiée
par les mérites de celui à qui elle était
faite.

De vrai, Menu était un de ces sous-
officiers vétérans qui, déjà rares dans
nos cadrés inférieurs quelques années
après la guerre, y seraient maintenant
tout à fait introuvables. Les jeunes gens
qui les ont remplacés „ peuvent avoir
plus d'instruction, plus d'intelligence,
plus d'entrain, autant de courage, ils ne
sauraient posséder autant d'autorité ni
inspirer la même confiance que ces bra-
ves éprouvés dans vingt combats, bron-
zés au soleil d'Afrique et qui « les con-
naissaient toutes. »

Gomme la plupart des vieux sergents
du régiment, Menu sortait de la garde,
mais, plus qu'aucun d'eux, il possédait
le type classique du grognard.

C'était, en dépit de son nom, un
homme de haute taille et de robuste ap-
parence. Il avait des traits accentués
mais réguliers, des yeux gris-blëuté qui
regardaient toujours droit devant eux, et
un teint très clair, sur lequel tranchaient
deux fortes moustaches et une impé-
riale presque blanche. Sur sa poitrine,
là médaille militaire, celles de Grimée et
d'Italie s'accompagnaient de la grenade
en argent doré attachée à une chaînette
de même métal, qui constitue le pre-
mier prix de tir. Sur sa manche gau-
che, trois chevrons indiquaient un tri-
ple rengagement.

Menu achevait alors sa vingt-cin-
quième et dernière année de service.
Pas moyen de recommencer un nouveau
congé; la loi s'y opposait : c'étaient la
limite d'âge et la retraite.

***
La perspective, chaque jour plus pro-

chaine, de ce changement radical et irré-
vocable dans sa vie causait au vieux
brave une véritable épouvante.

D'abord, à un an de distance, il en
avait accueilli la notion avec un calme
insouciant, souriant même aux propos
de ses jeunes collègues qui le félicitaient
en plaisantant d'être « de la classe »,
n'ayant guère, d'ailleurs, dans sa vie
occupée de militaire ponctuel et soucieux
de la bonne tenue ae ses hommes, le
temps d'analyser ses impressions et de
philosopher sur l'avenir.

Plus tard, il en avait repoussé la pen-
sée comme importune, n'ayant pas le
courage de se demander ce qu'il ad-
viendrait pour lui du renversement de
toutes ses habitudes, s'il pourrait, dans
le civil, se créer des occupations, s'inté-
resser à quelque chose, s'accoutumer
même au port, depuis longtemps désap-
pris, de vêtements qui ne seraient ni une
capote ni une tunique. Autant changer
de peau ! Et, à cette idée, la ride qui,
transversalement, rayait son front, se
creusait davantage.

Maintenant, il n'en dormait plus, s'ou-
bliait dans la fixité de cette préoccupa-
tion unique toujours plus absorbante :
quitter le régiment, n'avoir plus d'hom-
mes à commander, de recrues à dresser,
d'exercices à faire, d'inspections à pas-
ser ou à subir. Etait-il possible de vivre
sans hiérarchie, ni discipline, ni tableau
de service, sans le frôlement sur la han-
che gauche du pommeau, du sabre-
baïonnette?

Il en était arrivé à négliger ses de-
voirs les plus essentiels, à enfreindre
des prescriptions suivies machinalement
depuis un quart de siècle, et un jour,
un 16 de mois, le planton de la caserne
constata avec stupeur que le sergent
Menu sortait en ville, la tunique bou-
tonnée à droite, en dépit du règlement.
On causa longtemps dans les chambrées
de ce fait inouï.

Ce fut bien pis quelques jours après.
Sur la place du Eoiral, toute blanche

de soleil, nous faisions, comme d'habi-'
tudë, l'éternelle école de peloton. En

exécutant une « marche en bataille
Menu, qui était guide, imprima àl

compagnie une direction tellemeut toi?'
tueuse que des flottements dësordonn
ne tardèrent pas à se produire.au grand
scandale de trois retraités qui passaient
régulièrement leurs après-midis à eon
templer et à commenter nos exercices*
Lé capitaine irrité commanda « Halte !

Tas de cosaques! » Puis il fit prendre
un alignement sur quatre files de droit»
portées à trois pas en avant et non»
prévint que nous aurions à recomin en>
çer le mouvement « B...rigand de sort!»
jusqu'à parfaite exécution, dussions-nous
passer la nuit-là. Que diable ! à vingt
ans, on devait être en âge de savoir
marcher droit, peut-être !

Nous fûmes remis en marché, niais
sans plus de succès. A la troisième
épreuve, s'étant arrêté en arrière
comme le prescrit la théorie, pour « voir
liler son peloton », le capitaine décon.
vrit enfin l'auteur de ce désarroi dans
celui qu'il eût certainement soupçonna
le dernier.

Un instant, il voulut douter, en dépit
du témoignage de ses yeux, mais il dut
se rendre à l'évidence : Menu était gris
à pouvoir à peine se tenir debout, mal.

gré les efforts inouïs qu'il faisait ponr
se raidir sur ses jambes et que trahis-
sait sa face congestionnée où perlaient
de grosses gouttes de sueur.

Tout autre sous-officier ne s'en fût pas
tiré à moins de huit jours de prison.
Mais la réputation de Menu était intacte
et solide à ce point que le capitaine,
croyant à un accident, à une surprise
se borna à le faire reconduire à là
caserne par un camarade, au moment
de la pause, de façon à éviter tout scan-
dale. Cependant il crut devoir rendre
compte au colonel. Celui-ci, n'eut pas
de peine à discerner la véritable cause
de ce grave manquement à la discipline
et par égard pour la douleur sincère du
vieux soldat, en considération aussi du
peu de temps qu'il lui restait à faire,
prescrivit de fermer les yeux.

***
Il était temps. Cet homme jusque-là

si sobre, s'était mis à boire pour échap-
per à la hantise de l'idée fixe qui le
minait.

Il avait bu d'abord en cachette, le
soir, dans un cabaret de faubourg peu
fréquenté, absorbant ses trois ou quatre
chopines de gros vin, seul, le regard
perdu, en fumant à courtes bouffées sa
grosse pipe d'écume. Puis, la morne
hébétude, résultant du liquide ingéré ne
suffisant plus, il avait demandé à la
société d'autres buveurs, aux éclats de
voix, aux propos bachiques un indis-
pensable supplément d'excitation.

Sa solde de sergent, sa haute paie
d'ancienneté, les cent francs annuels de
sa médaille, les excédents de masse qu'il
touchait régulièrement chaque trimestre
lui -, constituaient des revenus appré-
ciables qui, soigneusement économisés
pendant des années, avaient fini par
former, à la Caisse d'épargne^, un total
rondelet. Tout ce petit trésor s'évapo-
rait maintenant eh fumées alcooliques,
passait, pièce â pièce, dans le tiroir du
cantinier, dont Menu était • devenu le
client le plus fidèle. Dès le réveil, il y
payait la goutte à ses collègues de la
compagnie, dans la journée, il y passait
tous ses instants de liberté et, le soir,
quand sonnait l'extinction des feux,
c'était lui qui, le dernier, arrachait à re-
gret ses coudes de la toile cirée pois-
seuse qui recouvrait les tables, pour
gagner en titibant son lit où il dormait
d'un sommeil de brute.

Six semaines de cette saoûlerie conti-
nuelle avaient suffi à le rendre presque
méconnaissable. Sa haute taille s'était
voûtée; sa voix était devenue pâteuse et
rauque : sa face bôurgeonnée, ses yeux
éteints, une sorte de rictus niaisement
beat dont bâillait perpétuellement là
commissure des lèvres disaient les ra-
pides ravages de l'alcoolisme dans cette
organisation jusque-là saine et robuste..

Dans cet affaissement de tout son
être, le vin seul était capable de lui ren-
dre par moment une animation factice.
A la cantine, devant une armée de li-
tres en déroute, dès souvenirs de ses
campagnes lui revenaient.il en faisit le
récit ;— lui jadis si ferme, si peu hâbleur
—- avec une vivacité de débit et une
énergie de gestes qui impressionnaient
lès « bleus » que nous étions alors.

Chose étrange, la guerre de 1870 ser-
vait rarement de thème aux narrations
de l'ancien grenadier de Gravelotte et
de Saint-Privai. Pudeur de la défaite,
ou dédain plutôt de faits trop récents, il
choisissait de préférence des épisodes
contemporains de ses premières années
de service.

***

Un soir, plu sému que d'habitude, à la
suite de libations prolongées de Gaillac
mousseux, il demeura quelques instants
plongé dans un silence farouche, les
yeux fixes, les coudes en avant, le men-
ton écrasé sur ses deux poings qui re-
broussaient la barbiche ébouriffée. Puis
d'une voix blanche de somnambule :
« Vous parlez de la guerre, dit-il, sans
l'avoir jamais faite. Savez-vous que
c'est une chose terrible.., Savez-vous
que moi, le sergent Menu, avec toute
ma ferblanterie, mes aiguillettes, mes
chevrons ; moi qui n'ai jamais fait tort
d'un sou à personne, je ne suis pas bien
sûr de n'avoir pas été un assassin '••••»

Un même frisson secoua le cercle d'au-
diteurs plus resserré et l'un de nous
remplit le verre du sergent qui le vida
d'un trait.

— Oh ! reprit-il d'un ton concentré,
j'en ai vu plus d'un tomber sous mon
coup de feu, sans compter ceux que nies
balles ont dû frapper dans le tas, et
vous savez si je tire proprement. Biefl
souvent, après le combat, j'ai essuyé m»
baïonnette avec une poignée d'herba
que je jetais ensuite pleine de sang et
de cheveux sans éprouver autre chose
que le regret de n'en avoir pas tué da-
vantage. Mais celui-là... Je l'ai cnc<i*<T
revu, la nuit dernière, avec son uniforme
blanc taehé do rouge et ses yeux granAS
ouverts. Ecoutez.., \

« C'était en Italie. Nous avions alo;%5„
un capitaine, le meilleur des hommes!''.'
grand, blond, le regard franc, la mou»
tache fine, poli avec nous comme uil|e
demoiselle et, devant l'ennemi, si brX
ve!... Je n'étais encore que soldat Jj§
première classe et il m'avait pris poffi
ordonnance. C'était mon Dieu. Ce n'A

pas nia faute s'il esi mort, mais J®'flj
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vengé, oh! oui, je l'ai vengé. Ma foi
tant pis pour l'autre!...» Et; le.sergent
Menu frappa rudement sur la table ou
les bouteilles s'entrechoquèrent. _

— Un jour, un peu avant Solterino,
nous étions en fianqueurs d'avant-garde.
La' compagnie reçoit, l'ordre de net-
toyer un petit coteau, d'où une poignée
de tirailleurs inquiétait notre droite.
Nous voilà partis à travers les chaumes.

Pas un arbre, pas une haie une pente
toute nue, brûlée par le soleil, Les Au-
trichiens étaient rasés comme des lièvres
dans des espèces de trous qu ils s étaient
creusés avec leurs sabres. Inutile de
tirailler; on ne voyait deux que la
fumée de leurs coups de fusil -et nous
étions en plein découvert. Nos deux
clairons sonnent la charge, appuyés par
ce diable de pan! pan!... des peaux
d'ânes qui vous fiche le feu au ventre, et
nous nous mettons tous à courir vers la
hauteur avec des cris de sauvages et le
tintamarre des bidons et des gamelles
battant nos flancs et nos épaules. Vous
ne; connaissez pas ça, petits. Dans ces
moments-là, on est fou. x

« Je pense que notre air ne, disait rien
de bon aux autres, car ils ne nous atten-
dirent pas. On les voyait, tout d'un
coup, sortir de terre et galoper comme
des perdus vers la crête, derrière la-
quelle ils disparaissaient. Pourtant, il |
en était resté un, mais on ne pouvait pas
se douter. Vous allez voir.

« Nous étions preque arrivés en haut,
le capitaine toujours àvingt pas devant.
J'avais beau allonger, impossible de le
rattraper, et pourtant j'avais comme un
pressentiment. Mais nous avions. gardé
nos sacs, et l'ordonnance avec tout le
tremblement ça tire !

« Enfin, voilà qu'au moment où on
s'y attendait le moins, pan ! un coup do
fusil part, le dernier. Un deces cochons,
qui n'avait-pas eu le temps de se sauver
sans doute, avait perdu la tête en voyant
notre capitaine sur lui, le sabre haut, et
venait de le tirer à bout portant. Pau-
vre capitaine! Il est tombé sans dire
ouf! la bouche pleine de sang et n'a
pas rebougé. Vermine!...

« Oh ! oui, mais il ne devait pas le
porter loin, car je suis arrivé d'Un bond;
En voyant mon chef par terre, la colère
m'avait monté à Ta tête et je ne sentais
plus le poids du fourniment. L'Autri-
chien, lui... — A boire! Vous ne voyez
don« pas que j'ai le gosier sec comme le
cuir de ma première giberne !

—^ L'Autrichien, c'était un conscrit^
un tout jeune homme avec des grands, .-
yeux étonnés et pas un poil au menton.
Sûrement", il avait tiré sans se rendre •- '
compte, par instint de défense. Mainte-
nant, il avait jeté son fusil et, toujours i\
accroupi dans son trou, il agitait ses
deux bras en l'air avec des cris que
nous ne comprenions pas, niais qui,
évidemment, signifiaient : « Grâce 1 Je
me rends ! Ne me faites pas de mal ! »
C'était, pardieu, biéii temps!...

— Ainsi, vous croyez, vous autres,
s'écria le sergent Menu, interrompant
sa narration pour répondre à l'objection
muette qu'il lisait sur nos visages, vous
croyez, sans doute pour l'avoir lu dans
les livres, que les choses se passent
comme, ça. Vous vous imaginez que,
dans ces moments-là — la rage dans le
coeur, grisé par la poudre et par le bruit
— on raisonne aussi froidement que le/
major à la visite ou le capitaine d'habil-
lement sur son rond de cuir? Allons
donc i On ne raisonne pas plus qu'un
boulet ; on va devant soi et gare la
casse !...

'Menu, très rouge, plaidait visible-
ment les circonstances atténuantes, mais
on sentait qu'il n'arrivait pas à se con-
vaincre lui-même. Et, soudain, les sour-
cils froncés, les traits durs, comme re-
vivant l'inoubliable scène, il termina
brusquement, en phrases hachées, im-
placables comme le Destin :

« Ah ! ça n'a pas été long. -J'étais au ;

bord du trou. J^ai levé mon arme com-
me ça, la pointe en bas, en tordant le
haut du corps à droite pour avoir plus
d'élan. Il s'était redressé à moitié. lime
tenait par les jambes et m'embrassait
les genoux en pleurant. Trop tard, les
grimaces I Avait-il eupitié de mon pau-
vre capitaine, lui, dites ? Cette pensée
m'a traversé la cervelle et j'ai détendu
les bras... Han ! Je crois bien que la
baïonnette est entrée tout entière, là,
près du cou et ressortie par le dos. Il
s'est affaissé comme un sac, sans crier,
dans une mare rouge. Pouah!... C'est
égal, voyez-vous, conscrits, la guerre
n'est pas drôle tous les jours... »

Et comme l'extinction des feux son-
nait, nous quittâmes la cantine sans rien
dire, un peu pâles et le coeur affadi.

***

La semaine d'après, le régiment fai-
sait des manœuvres de nuit sur les co-
teaux boisés, situés à quelques kilomè-
tres au sud de la ville.

Le temps était superbe et sentinelles
doubles, petits postes et grand'gardes
humaient avec délices la brise aroma-
tisée qui rafraîchissait les fronts. Le
programme était à peu près épuisé et le
colonel s'apprêtait à donner l'ordre de
sonner le rassemblement, quand une
rumeur éclate en avant de notre ligne,
mêlée de cliquetis d'armes.

On court, on s'informe. C'était Menu
qui, commandant une patrouille et plus
ivre que jamais, s'était jeté, baïonnette
basse, contre un bouleau dont le tronc
argenté, sous le clair rayonnement de
la lune, donnait assez d'illusion d'un
géant vêtu d'un uniforme blanc.

Le vieux s'escrimait avec fureur, lar-
dant l'écorce à grands coups et criant
de toutes ses forces: « Attrape, ca-
naille ! Pas de quartier ! » Ses hommes
avaient eu beaucoup de peine à le dé-
sarmer et il avait failli en éventrer un.

Depuis nous ne l'avons plus revu. Le
bruit courut quelque temps qu'à la suite
de cette algarade, il avait été dirigé sur
le quartier, général du corps d'armée k

pour passer en conseil de guerre.
Mais je tiens du caporal infirmier que

je colonel, devançant de quulques jours
1 époque de sa libération, l'avait lait I
discrètement expédier dans ses foyers,
JW>rès une indispensable station à l'hô- !
Imitai militaire.

BARTHO.

, Tout changement d'adresse de nos
abonnés doit être accompagné de F an-
cienne bande et d'un mandat-poste de
®o centimes pour frais de réimpres-
sion.

1
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Visites, souhaits accompagnés de bonbons,
: tel a été pour beaucoup le bilan de la jour-

née d'hier,
Visites insipides, souhaits banals, bon-

bons indigestes, il a fallu tout subir avec
résignation, comme le retour d'une échéan-
ce aussi implacable que solennelle.

Le temps lui-même semblait s'être mis de
la partie pour faire paraître la partie en-
core plus pénible; la neige qui, depuis trois
jours, tombe sur notre ville, avait, en etlet,
rendu nos rues presque impraticables.

Cela n'a pas empêché les quartiers du
centre de présenter leur animation des
jours de fête, ni les camelots de traiter les
trottoirs de la rue de la République en vé-
ritable pa - s conquis.

Les jouets qu'ils présentent cette année
n'offrent pas grand intérêt, et. à part leur
« boniment », toujours émaillé d'expres-
sions imagées, l'observateur n'aurait rien à
glaner autour de cette curieuse industrie.

Le public semble du reste se désintéres-
ser de plus en plus des efforts, pourtant
ingénieux, de ces pauvres malheureux. Les
grands magasins attirent maintenant à eux
la foule des acheteurs, et le bazar a tué le
camelot, comme le chemin de fer la dili-
gence.

C'est le progrès.
Les réceptions officielles n'ont, suivant

l'habitude, soulevé aucun incident, et, à la
Préfecture comme à l'Hôtel de Ville, comme
à l'Archevêché.tout s'est passé suivant les
règles.

Le décret du 24 Messidor a été, comme
toujours scrupuleusement observé.

On a remarqué, aux réceptions d'hier,
l'absence de tout représentant de l'Italie.

M. Collucci, consul général d'Italie, le
seul consul général accrédité à Lyon et qui,
en cette qualité, est, dans les circonstances
officielles, le por te-parole indiqué du corps
consulaire de notre ville, M. Collucci, di-
sons-nous, est en congé depuis quelques
jours. D'autre part, le vice-consul désigné
pour le suppléer n'est pas encore entré en
fonctions

Ce qui précède constitue assurément une
explication très naturelle et très plausible
de l'absence que nous signalons. Il est seu-
lement regrettable que, de l'autre côté des ,
Alpes, on n'ait pas songé, qu'en raison de
circonstances récentes, qu'il est inutile de
rappeler, celte abstention forcée pouvait
donner fieii à des interprétations auxquelles
il eût été plus sage dé ne pas donner pré-
texte.  -, '
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; ~ AUDACIEUX ESCROC '
; La police de notre ville vient de mettre la

main sur un escroc, qui a fait de nombreux
ses dupes parmi les commerçants des Brot-
teaux et de la Guillotière. Cette arrestation
a été opérée lundi à 5 h. ip du soir, dans
des circonstances que nous allons décrire.

Profitant de la grande affluence d'ache-
teurs, eet individu se présentait chez M. Ge-

[ las, mercier, cours Gambettà et deman-
dait à échanger une pièce de 10 francs en
or, contre deux pièces de 5 fr. L'honorable

j commerçant, après avoir réalisé ce désir,
voulut cependant savoir quel était le voisin
qu'il obligeait et apprit ainsi que la mon-
naie était pour l'inconnu lui-même.

Mis en défiance, M. Gelas examina atten-
tivement là pièce qui lui était remise, re-

. "connut qu'elle était fausse, et demanda im-
médiatement les deux écus à l'effigie de
Louis-Philippe qu'il avait donnés enéchange.

L'escroc parut fort affecté et donna en
effet deux écus, mais au lieu de rendre des
pièces françaises, il glissa sur le comptoir
deux pièces de 5 francs de François, roi de
Naples, démonétisées depuis longtemps.

M. Gelas vit de suite 'à quel commerce se
livrait cet individu et envoya chercher les
gardiens de la paix du poste voisin. L'incon-
nu chercha à fuir, mais on put" lé maîtriser
jusqu'à l'arrivée des agents.

Au poste, "l'escroc refusa énergiquement
de déclarer son identité ; il fut trouvé por-
teur de sept pièces espagnoles de 5 francs,
de la moitié d'un billet de banque français
de 1.000 francs an dos de laquelle était
collé un calendrier et d'un paquet conte-
nant une mixture •blanche destinée à argen-
tér les sous.

Quant à la, fausse pièce de iofraccs, il a
été impossible de la retrouver. On pense
qu'il a dû l'avaler.

Dans la journée d'hier, M. Moine-Picard
interrogea longuement l'inculpé qui finit
par lui donner son état civil. C'est un sieur
Lucien Glaparède, voyageur de commerce, ,
âgé de 23 ans, mais il ne voulut pas indi-
quer son domicile et a ainsi aggravé son ;
cas, car il est probable qu'il sera également
poursuivi pour vagabondage,'

M. Moine-Picard a découvert sur lni une
correspondance avec des changeurs de
Marseille, et de Bordeaux, qui a permis
d'établir qu'il avait acheté pour 865 francs
de monnaie étrangère qu il payait 2 fr. j5 et

\ même 2 fr. 55 au lieu de 5 fr. Il réalisait
donc ainsi on bénéfice dé 45 0/0 environ.

Glaparède était également porteur de
1 deux lettres recommandées qui lui étaient

adressées poste restante, aux Terreaux. Il
sera présenté aujourd'hui au petit parquet
et sera probablement maintenu en état
d'arrestation

L'instruction ouverte contre lui permet-
tra de voir s'il n'a pas de complices .
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C1B0UE DES SINGES.
C'est un spectacle ravissant, que celui

offert, chaque jour de cette semaine,* par
l'administration du Cirque de Singe, éta-
bli place Perrache.

La rédaction du Nouveau Lyon, désireuse
au moment des vacances dites du premier
de l'an, d'indiquer à ses lecteurs et lectri-
ces, les belles attractions de notre ville,
n'omettra point de signaler le susnommé
Cirque de Singes.

Hâtons-nous d'avertir que la mère peut y
mener sa fille et son jeune fils. La décence
ainsi que le bon goût y sont sagement res-
pectés. En pourrait-on dire autant de toutes
les représentations similaires ? Mais l'ab-
sence des exhibitions peu propres n'enlève
rien au plaisir promis par le programme...
au contraire.

Dans une première partie, composée d'un
choix attrayant de saynètes vous voyez
quantité de macaques, richement constu-
més, se livrer à tous les exercices, et
même à quelques autres, en usage au pays
des singes singeant de singerie, et notam-
ment, fesliner gambader, sauter, danser,
ruser faire des farces dignes de leur génie ;

i mais vons remarquez aussi des chiens sa-
vants, tellements savants que certains maî-

i très d'école seront peut-être tentés de les
; citer pour modèles aux nouveaux venus du

bataillon scolaire.
| Dans la deuxième partielles amateurs

d'équitalion et de haute, école auront pleine
salsfaction. 11 est vrai que les cavaliers
sont des singes, mais combien gracieux et
adroits ? L'un même, Dieu me parddnne,
ressemble quelque peu à Alexandre Dumas
père à cheval ! Au surplus, Mme Mariette
dirige avec une dextérité merveilleuse ce*

exercices équestres, si goûtés du public
lyonnais. La course arabe par des chevaux
et des singes clôture brillamment la séance.

Comme intermèdes, nous avons admiré
les Jeux indiens de miss Annctte et sur-
tout les Equilibres du trapèze par Mlle
Elisa. Cette jeune personne, que nous
avons entendu dénommer Reine du trapèze,
est assurément, toute hyperbole écartée,
d'une force, dans sa profession, qui tient
du prodige.

Somme toute, un bon supplément d'é-
trenne à offrir aux enfants en vacances, se-
rait de les conduire place Perrache, au cir-
que de singes. Et si les moutards s'ydoi-
vent amuser beaucoup, les parents riront
de bon cœur. Contrairement à ce que nous
savons de certains artistes de Paris, ceux du

! cirque précité, le cheval, la plus noble con-
' quête de l'homme, le chien, son meilleur
I ami, le singe json plus fidèle imitateur et

son meilleur portrait, ne font jamais faillite
aux engagements pris en leur nom.

MAURICE D'AL-BALL.

Chronipe Locale
. Election au Conseil général

Ainsi que nous le faisions pressentir, il y a
quelques jours, M. Boudet, conseiller d'ar-
rondissement, se présente officiellement à
l'élection du 6 janvier.

M. Boudet est le candidat désigné des
républicains radicaux *t progressistes du
Ier arrondissement.

Les Forges de l'Horme
Notre confrère VExpress nous apprend,

contrairement à ce qui avait été annoncé,
que la Compagnie des Fonderies et Forges de
l'Horme, mise en- liquidation judiciaire, ne
va pas fermer les portes de ses usines.

Celles-ci continueront à marcher, tant
qu'elles auront des . commandes pour les
alimenter.

Des démarches seront, parait-il, faites
par la liquidation pour obtenir des travaux

 et éviter ainsi, licenciement dii personnel.

Le monument Burdeau
Le docteur Fochier, professeur à la Fa-

: culte de médecine de Lyon, ami intime de
I notre compatriote Burdêau, vient d'accep-

ter la présidence du comité formé dans lé
but d'élever, dans notre ville, un monu-

, ment au regretté président de la Chambre.

Là banque de France
Nous apprenons qu'à la fin de ce mois la

Banque de France va mettre en circulation
23o millions j.vdé pièces de 20, 10 et 5 francs.
Cette nouvelle frappe de' monnaie est moti-
vée par la présence- dans les caves de la
.Banque de France de 429 millions de francs
de lingots d'or.

Pour Madagascar
Tous les colonels de notre garnison vien-

nent de recevoir du ministre de la guerre
l'ordre de transmettre les demandes de
volontaires pour Madagascar.

Nous apprenons, d'autre part, que le ca-
pitaine breveté Georges Chanzy, du 28e

: bataillon de chasseurs à pied, a résigné ses
fonctions auprès du général Voisin, gou-
verneur de Lyon, pour prendre part à la

; oainpagne. .

Au Mont-de-Piété
Le Mont-de-Piété de notre ville, qui, on

. le sait, consent maintenant des prêts sur
' des titres négociables à la Bourse, vient

d'apporter dans son administration une
modification nouvelle, qui ne sera pas peu

 apprecieedes.capitalist.es.
Depuis hier, en effet, cet établissement

émet ses bons à ordres de deux catégories:
à six mois, à 1 1/2 0/0 ; à un an, à 3 1/2 net
d'impôt.

Si on compare ce taux d'intérêt à celui servi
par les maisons de banque ; on ne peut
qu'applaudir à cette excellente mesure des-
tinée- à rendre à une population, économe
comme la nôtre, d'appréciables services.

Les cartss de visita
A propos du nouvel an, une bonne nou-

velle que nous nous empressons de porter
à la connaissance de nos lecteurs. Les per-
sonnalités les plus marquantes de la
haute société parisienne ont décidé la sup-
pression des caries du jour de l'an. La
carte avec quelques mots écrits peut en-
core s'envoyer ; mais la carte avec envè-

; loppe décachetée et timbre de cinq cen-
| times doit être rigoureusement proscrite ;
I cette soi-disant politesse, qui coûte à la

personne qui la reçoit cinq centimes pour
la retourner, plus l'ennui d'écrire une
adresse, est un vieil usage qui tend de
plus en plus à disparaître.

La Récolte des céréales
Il résulte des rapports des professeurs

d'agriculture et dès comices agricoles de
notre région que la végétation des blés et
des seigles est actuellement tout à fait
exceptionnelle.

Cette situation tiendrait au retour des
gelées de ces derniers jours dont la bien-
faisance s'est fait sentir-d'une façon toute
particulière.

A moins de brusques transitions en fé-
vrier, qu'il faut néanmoins prévoir chaque
année, la récolte des céréales sera des plus
belles. -

Les affiches militaires
Il y a longtemps qu'on se plaint du petit

format et de la rédaction peu claire des af-
fiches militaires.

Nous apprenons aujourd'hui que le mi-
nistère de la guerre a décidé en principe
d'augmenter la grandeur de ces placards,
en tête desquels figurerait désormais un
faisceau de drapeaux tricolores, et en des-
sous, en grande lettre « Armée française. »

Voilà qui va rassurer nombre de ci-
toyens, dont les distractions bien expli-
cables, à l'époque des convocations étaient
punies par quelques jours de « clou».

Fausse rumeur
Dans la journée d'hier, le bruit courait

avec persistance qu'un assassinat avait été
: commis dans les environs de la place des

Jacobins.
Fort heureusement la rumeur publique

avait singulièrement exagéré un incident
sans importance:

Une des plus sympathiques artistes des
cafés-concerts de Lyon avait été prise, pen-
dant la nuit, d'une indisposition passagère,
qui a nécessité cependant son transfert à
1 Hôtel-Dieu, aucun des pharmaciens ins-
tallés dans le quartier n'ayant daigné lui
donner ses soins.

Cette dame est aujourd'hui complètement
rétablie.

FAITS DU JOUR
Un aliéné. — Le sieur A..., demeurant rue

Bugeaud, a été pris d'un accès subit de folie
; la nuit dernière a minuit.

Cet infortuné a mordu son fils Léon, âgé de
24 ans, à l'épaule gauche et a menacé de tuer
à coups de fusil sa femme et sa fille,

Ces deux malheureuses poussaient des cris
desespérés et les voisins, réveillés, sont allés
prévenir les gardiens de la paix.

A l'arrivée des agents. A... n'était enfermé
dans une chambre et a énergiquement refusé

i d'ouvrir.  ., . r.

Sa famille a dû passer la nuit chez une
voisine qui lui a gracieusement olSert 1 hospi-
talité.

Vol à la tire. — La nuit dernière, vers une
heure du matin, un honorable employé, M.
T..., rentrait à son domicile lorsqu'il fut
accosté par une fille de mœurs inavouables
qui lui déroba son porlemonnaie contenant
48 francs.

La justice recherche cette voleuse.
Arrestation. — M. Brault, commissaire de

police du quartier Perrache, a fait procéder à
l'arrestation d'un sieur François L..., 34 ans,
garçon meunier. •-..,. . ."<j

Cet individu est inculpé d'escroquerie et de
vol.

Sur la vols publique. — M. Cusin, 44 ans >
rentier à Montchat, 7, rue Louis, est tombe de
sa hauteur, sur la place des Cordetiers, et
dans sa chute, s'est contusionné le. genou
gauche.

Après avoir reçu des soins a ta pharmacie
Rey, M. Cusin a été reconduit à son domicile.

— Un jeune homme de 20 ans, M. Pierre Ber-
ger, employé de commerce, 72 bis, rue Monl-
golfier, est tombé hier, à 10 heures du matin,
dans la rue Thomassin et s'est fracturé la
jambe gauche.

M. Berger a été conduit à l'Hôlel-Dieu.

— Une voiture de place a renversé, hier
soir, à 6 heures, une dame Louise Thollon,
âgée de 04 ans, demeurant passage d'Igre.

Cette dame étant atteinte d'une grande sur-
dité n'avait pas entendu les appels réitérés du
cocher. Les roues lui ont passé sur les jambes
qui ont été fortement contusionnées,

Après avoir reçu des soins à la pharmacie '
Basset, M" Thollon a été conduite à l'Hôtel-
Dieu.

Suicide à l'Hôtel-Dieu. — Un ouvrier terras-
sier, M. Louis Guion, entré à l'hôpital le 28
décembre, s'est suicidé hier en se pendant.
avec son mouchoir, au cordon placé au milieu
du lit pour permettre au malade de se dresser.

Son lit étant fermé par des rideaux, per-
sonne n'a pu se rendre compte du suicide de
Guion, qui avait rendu le dernier soupir de-
puis dix minutes, au moment où le garde de
nuit s'est aperçu de cet événement.

Guion souffrait d'une maladie qui ne laissait
auoun espoir de guérison. Son décès a été
constaté par le docteur Vinet.

Rixe rue Servlent. — Plusieurs individus se
sont pris de querelle hier, à II h. 1/2 du soir,
dans un café situé 107, rue Servient. -

Dans la bagarre, l'un d'eux, M. Jean-Baptiste
Morillot, scieur de long, 87, cours Lafayetle,
a été frappé à fa tempe avec une bouteille.

Le blessé, dont l'état présente quelque gra-
vité, a été conduit à l'Hô tel-Dieu.

A nos lecteurs
Il nous semble à propos d'appeler l'at-

tention sur un produit spécial qui se recom-
mande aux personnes sujettes aux affec-
tions des bronches et du larynx si commu-
nes dans nos régions.

Le Gaïflcài Degoulet est véritablement
précieux pour garantir contre les funestes
effets des brouillards et du froid. Ce bdn-
bon médicamenteux calme -très bien là
toux, fait disparaître l'oppression, soulage
le catarrhe tout en parfumant l'haleine et
assainit les voies respiratoires en y intro-
duisant, par inhalation, son action antisep-
tique.

Dans toutes pharmacies. Dépôt général :
Ancienne Pharmacie Lardet,' place des
Jacobins, 1 , Lyon.

Vient de paraître (en distribution aux
souscripteurs) l'Indicateur Henry.

COMMUNICATIONS- DIVERSES
Syndicat central des agriculteurs. — L'as-

semblée générale annuelle du Syndicat central
des agriculteurs de France, aura lieu le 11 fé-
vrier prochain, à 10 heures du matin, 8, rue
d'Athènes, à Paris, dans la grande salle de
la Société des agriculteurs de France, sous le
patronage de laquelle le Syndicat a été fondé. '

Afin de faciliter à tous l'accès de.. ces réu-
nions, le Syndicat central a t'ait -en sorte d'ob-
tenir des compagnies de chemins de fer et de
ia compagnie générale transatlantique, une- re-
mise de 5o 0/0 en faveur de ses membres fon-
dateurs et souscripteurs appelés à faire partie
de cette assemblée,

La validité des billets est de 10 jours environ,
et coïncide avec l'époque du concours général
agricole. Les adhésions sont reçues, 19, rue
Louis de-Grand, au siège du Syndicat central.
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PETITE COBRESPOHDANCE
Le Nouveau Lyon reçoit chaque jour, de

ses lecteurs, de nombreuses demandes
auxquelles il s'efforcera de donner satis-
faction; surtout quand elles ont trait à des
questions d'intérêt général.

Un plaideur. — Vous ne pouvez faire cela,
mais vous pouvez aller à la justice de paix et
réclamer des dommages-intérêts.

X..., B..., Z... — Non, les vingt-huit jours
sont faits, en France, mais dans des compa-
gnies spéciales.

J.-T.-i5. —• Le testament est valable, mais il
faut l'autorisation du mari.

B.-F. — Inutile.
Une Lyonnaise. — Oh 1 Madame, les affaires

de sentiment ne sont pas de notre ressort. Cer
pendant, à votre place, nous inclinerions vers
l'indulgence.

MENTOR.

CQUiffilEFiriVIÂRITIME
, Le Calédonien a quitté Aden,. dimanche à
10 heures du matin.

L'Armand-Béhic, venant de Nouméa, est
arrivé à Marseille, avant-hier lundi, à 5
heures du soir.

"ÎMCAŒ^csiiîissr"
Lyon-Vaise. — Marché aux bestiaux du 1™

janvier :
Veaux amenés 353
Tous vendus, de 116 à 124 fr. les 100 k., 

droits d'octroi compris.
Bœufs amenés 4-1(j, vendus 300, renvoi 176

prix payés de 150 à 166 fr. les 100 koi.» droits
d'octroi non compris.

Petit marché de fête, pas d'entrain, cours ne
signifiant rien.

3° ÉxSiTiorsr
___________

RHONE
Bellevllle. — Représentation théâtrale. —

Aujourd'hui mercredi, à 7 h. 1/2 du soir, re-
présentation : Les Prussiens en Lorraine, drame
en 4 actes, par la troupe Baffert.

Le spectacle sera commencé par Huit jours
en ménage, joué par M. et M™ Méjean.

Prix d entrée : Premières 2 fr.; dgnxièmes
1 fr.: troisièmes o.5o c.

— Réunion. — Les hommes des classes 1834,
i854 et 1874, du canton de Belleville, sont priés
de vouloir bien assister à la deuxième réunion
qui aura lieu dimanche 6 janvier, à 3 heures,
café Frontenat, dans le but de fixer la date du
banquet anniversaire de leur tirage au sort.

LOIRE
Charlieu. — Ecole professionnelle. — M.

Bouchard, directeur de l'école professionnelle
de Charlieu, vient d'être nomme directeur de
l'école primaire supérieure de Montbrison en
remplacement de M. Larochetle nommé direc-

, teur de l'école professionnelle de Charlieu.
M. Bouchard était directeur de l'école pro-

fessionnelle de Charlieu depuis sa création et
; sous sa direction intelligente et dévouée lé-

cole a remporté de brillants succès. 11 avait
»u par ses relations et son caractère affable
s'attirer l'affection des élèves, la sympathie
des maîtres et l'estime de la population. Le
personnel de l'école professlonueue perd en lui

.. Un excellent directeur et un dévoué collègue.

M. Larochette n'est pas un inconnu pour
nous, car il a à Charlieu des liens de famille.
Nous lui souhaitons une cordiale bienvenue.

nui Hélium mu — !

L'ASSASSINAT DE GLEIZAL
On nous écrit de Privas :

M. le juge d'instruction a lait appeler
dans son cabinet la femme Palliés, Sallier
aîné et d'autres personnes. Des charges
graves pèsent toujours sur Sallier dont les
explications, au sujet des taches de sang
constatées sur ses bottes n'ont pu être
confirmées.

De plus, on a remarqué des traces de
sang sur le pantalon et le gilet portés par
Sallier lors de sou entrée en prison.

Une ehquêts a été faite à l'abattoir où
Sallier prétendait avoir marché dans le
sang et aussi à la maison du Champ-de-
Mars où Sallier disait s'être trouvé au mo-
ment d'une rixe au cours de laquelle le
sang avait coulé en abondance. Mais ni à
l'abattoir, ni à la maison du Champ-de-

, Mars, la présence de Sallier n'a pu être
constatée aux époques et dans les circons-

, tances que Sallier avait indiquées.
L'opinion publique accuse toujours Sal-

| lier d'être l'assassin de Gleizal. On croit
'• également qu'il a bien pu être l'agresseur

du nommé Fargier attaqué sur la roule de
: l'Escrinet.

On prétend que Sallier aurait questionné
une personne dans la remise ou se trouvait

; Fargier au moment de son départ, pour
savoir si Fargier était porteur d'une forte
somme,

Nous espérons— et nous le souhaitons vi-
vement — que la lumière se fera sur ces

; deux affaires. »*

Dernière Heure
Paris, 1°' janvier.

Un tamponnement
Ce soir, à dix heures, sur la ligne

de l'Ouest, près de Bécon-les-Bruyè-
res (banlieue de Paris), un train de
voyageurs a tamponné un train de
marchandises:

On assure qu'il n'y a eu que des dé-
gâts matériels.

La Ligue des Patriotes
Du Gaulois :

On annonce, comme très probable
la reconstitution prochaine delà Ligue
des Patriotes.

Le renflouement de T « Ardent »
Londres, 1" janvier.

D'après un télégramme privé d'A-
kassa, la compagnie du Niger a es-

. sayé de « flotter » la canonnière fran-
çaise Ardent, échouée à Eho; mais on
craint que l'Ardent ne puisse être re-
mis à flot avant le mois-de juin.

Les armements de r&pagnc
Madrid, iv janvier.

Le conseil des ministres a approuvé
le projet debudget accordant une aug-
mentation de lu millions au budget de
la marine et,,une_ de 15 millions à celui
de la' guerre. Le ministre de la guerre
est autorisé à- entreprendre la reforme
de l'armement des forteresses.

 -ii»r ."

Ll«ftMLMAL'iTRM«
Paris, 1" janvier.

Les dépêches reçues des diverses ca-
pitales mentionnent que les réceptions
officielles se sont effectuées sans inci-
dent. Partout, des déclarations paciflr
ques ont été faites.

Berne, 1" janvier.

Le nouveau président de la Confédé-
ration, M. Zemp, a reçu aujourd'hui les
délégués du conseil national et' du con-
seil des Etats ainsi que les membres du
corps diplomatique qui lui ont été pré-
sentés par le conseiller fédéral Lache-
nal.

M. Barrère, ambassadeur de France,
a porté la parole ; le président lui a ré-
pondu dans les termes les plus cor-
diaux.

Bruxelles, 1" janvier.

Les députés socialistes désignés par le
sort pour se joindre à la délégation de
la Chambre chargée de complimenter le
roi, se sont abstenus de paraître à la ré-
ception officielle.

Le roi s'est longuement entretenu avec
M. Bernaeert.

On a remarqué la présence de l'abbé
Daens, député socialiste-catholique de
Liège, à la cérémonie.

Madrid, i lrjanvier.

A l'issue du conseil, la reine-régente a
donné audience aux ministres, au bu-
reau des Cortès, aux grands d'Espagne
et aux représentants des puissances. Le
nonce du pape l'a haranguée en termes
particulièrement flatteurs.

Le maréchal Martinez Gampos et M.
Canovas del Castillo assistaient à la ré-
ception qui a été fort brillante.

Tunis, 1" janvier.

M. Millet, résident général de France,
a reçu les fonctionnaires, les membres
des chambres de commercé et d'agri-
culture et la colonie française.

Les réceptions ont été empreintes de
la plus grande cordialité.

Berlin, 1" janvier.

Dans l'après-midi, l'empereur a rendu
leur visite aux membres du corps diplo-
matique, y compris l'ambassadeur de
France.

Borne, 1°' janviers

Le roi a reçu les membres de l'ordre
de l'Annonciade, les ministres, les séna-
teurs, les députés, etc.

Le roi et la reine ont fait un accueil
cordial à M. Crispi, qui a été promu
grand cordon de l'ordre de l'Annon-
ciade.

M. Billot, ambassadeur de France, a
reçu la colonie française au palais Far-
nèse. Il a bu à la France, à la Républi-
que et au président.

M. Lefebvre de Behaine, ambassa-
deur de France au Vatican, a de son
côté, reçu de nombreux ecclésiastiques.

FIN DU SERVICE DE HUIT

^S^^HEITB^
Grand-Théâtre. — Aujourd'hui mercredi, M.

Affre étant un peu fatigué, et ayant chanté
Jffttst hier soir, la représentation annoncée de
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Jules 2&etx*;y
Ces jours-là, il se rappelait qu'il avait

été sergent dans un régiment d'infante-
rie et, la nuit, d'un bout du village à
l'autre, ou dans les campagnes endor-
mies, quand il regagnait Chaiitegrclet,
on entendait Mire-à-Mort commander
l'exercice à toute volée, d'une voix
retentissante, à des bataillons imaginai-
res.

Bien que Fernande, depuis l'accident
du père Iraaoh'ant, prit toutes les pré-
cautions pour ne plus se trouver en face
de Benaudière, cela lui arriva cepen-
dant une l'ois encore.

Cet homme agissait tellement sur son
imagination et lui inspirait une si pro-
fonde terreur qu'elle se sentait anéantie
à son approche, comme on dit que les
petits oiseaux restent sans défense sous
l'œil du serpent qui les attire.

Il s'avança vers elle. Ils étaient en
rase campagne. Des paysans hersaient
non loin de là. Benaudière se tint de-
bout devant elle.

Et très calme, sans qu'il n'y eût rien
sur sa figure qui exprimât la moindre
émotion, il répéta ce qu'il avait dit une
ibis déjà :

—r Je vous aime ! r .
Cette fois encore elle garda le secret.

Elle était superstitieuse. Elle avait peur
pour Villadon.

— Je ne sortirai plus ! se dit-elle.
Cela vaut mieux.

Et, en effet, on ne la voyait plus
maintenant qu'à de très rares inter-
valles, par la campagne où elle aimait
tant autrefois à faire de longues chevau-
chées, sous le froid du matin qui lui
mettait de l'animation sur les joues et
faisait pétiller ses yeuXj

Même avec son mari, elle n'osait plus
sortir. La vue seule de Benaudière ser-
rait son coeur.

Et comme elle pâlissait, comme ses
yeux se creusaient , qu'elle devenait
triste et fiévreuse, souvent le comte l'in-
terrogeait, en la serrant dans ses bras
et en lui embrassant les cheveux. -

— Qu'âvez-vous donc , Fernande ?
Vous souffrez?

Elle se mettait à rire, détournant la
conversation.

L'automne s'écoula;
Quelques jours avant Noël, le comte

de Villadon fut appelé en Allemagne
pour une affaire très importante. Il
s'agissait d'un héritage sur lequel le
gouvernement élevait des prétentions
et la présence de Villadon à Hambourg
était devenue nécessaire à ses intérêts.

Lorsqu'il annonça son départ à la
comtesse. Fernande tressaillit. Tous ses
pressentiments sinistres lui remontaient
au cœur. Elle se taxait de folie, elle ne
raisonnait pas.

— Vons me quittez? Vous me laissez
«oulc, en ce château, en ce pays désert?

Urbain sourit, se moquant douce-
ment de son effroi.

. — Seriez-vous devenue peureuse?
— Oui, j'ai peur...
— Et de quoi done„ehèrc enfant ?
— Je ne sais pas... de tout, de rien,
— Mais encore,.  Si vous vouliez Me

préciser ?.., que craignez-vous, en ce
château dont tous les gens vons sont
dévoués et se feraient tuer pour vous...
en ce pays, désert soit, niais dont les
paysans vous adorent '' Quels dangers
vous menacent ? Je ne vois pas vrai-
ment d'où pourraient venir ces dan-
gers...-

- — Ne me quittez pas, Urbain... Ja-
mais je ne me suis sentie aussi nerveuse
que je le suis depuis quelque temps...
Pourquoi ? Je l'ignore. . . Je tremble rien
qu'à la pensée d être iei sans vous... Il
m'arrivera malheur, Urbain, ou à mes
enfants... ou à vous-même... je ne sais
pas... niais il arrivera malheur à l'un de
nous...

— Voyons, chère Fernande, soyez
raisonnable... Il faut que je parte... je
ne puis retarder ce voyage... De graves
intérêts sont engagés dans cette affaire
et je dois songer à l'avenir de nos en-
fants... Est-ce la première fois que je
vous quitte ainsi ? Jamais vous n'avez
manifesté pareille crainte.

— Emmenez-moi ! Je serai heureuse,
— J'y avais pensé, mais vous emme-

ner, c'est emmener avec nous vos en-
fante... par cet hiver rigoureux, cette

neige.., Les emmener dans le Nord...
dans un pays plus ft'oïd, plus malsain...
les exposer" à toutes les chances d'un
pareil voyage... réfléchissez.

— Vous avez raison, mon ami... par-
te/... je suis folle... partez sans moi,
parlez sans nous... mois, revenez vite.

Elle retenait ses larmes.
Elle parut cependant plus courageuse

jusqu'au moment où il prit lé train à
Argent, où clic avait tenu à l'accom-
pagner.

Mais quand elle se retrouva seule
dans le coupé qui l'avait amenée, sur
cette route blanche de neige, dans cette
campagne attristée par l'hiver, elle fut
reprise de ses épouvantes .irraison-
nées.

Et elle sanglota dans son mouchoir,
comme une enfant.

III

LA NUIT DE NOËL
Rien ne vint justifier ses craintes

pendant les jours qui suivirent,
Mais quelles angoisses !
Surexcitée et nerveuse, enfermée dans

sa chambre avec ses enfants auprès
d'elle, chaque fois qu'un bruit innacou-
tumé frappait, ses oreilles, la pauvre
femme tressaillait, se lcvait.allait ouvrir
les fenêtres, écoutait, scrutait le paysage
lointain, si c'était le jour, afin de s'as-
surer que les arbres, les bois, les haies
ou les buissons ne lui dérobaient pas
quelque danger.

Et les nuits?
Ses deux enfants couchaient auprès

délie. Ce n'était pas l'habitude. Ifs
avaient une chambre particulière. Mais
de cette façon, elle pouvait veiller sur
eux toute la nuit. Elle n'avait confiance
en personne. Vainement elle se raison-
nait. Elle essayait de rire d'elle-même.
Mois son rire se terminait par cette
crispation du visage qui présage les
larmes.

—Non, je ne me trompe pas, se di-
sait-elle alors, je ne nie trompe pas...
quelque chose me menace...

Le vent soufflait bien fort dans ces
nuits sans sommeil. Les arbres du parc
craquaient sinistrement. Les chouettes
hululaient avec de longues plaintes lu-
gubres autour des Bcrgereaux et de
temps à autre venaient se poser sur la
fenêtre de la chambre à coucher où
Fernande rêvait, les yenx ouverts.

Elle avait bien vraiment, pendant ces
nuits, la sensation du désert qui l'en-
tourait, de ce désert de la campagne
inhabitée qu'elle aimait en d'antre temps
où elle se sentait libre et heureuse, mais
qui lui faisait peur à présent. Le village
de Gerdon était à nne lieue et demie. Et
rien que les fermes, perdues au milieu
de bois, et qui semblaient des maisons
abandonnées, ensevelies sous la neige.

Une nuit, comme il faisait un vent de
tempête, un sapin s'écroula avec un cra-
quement si étrange que l'on eût dit une
plainte humaine. Fernande se leva brus-
quement et courut à la fenêtre.

— On assassine quelqu'un! oui, j'ai
entendu !

Mais elle essuya son front en souriant.

Le sapin, comme nn géant vaincu, éta-
lait sur les pelouses blanches ses bran*
ehes vertes que la nuit assombrissait.

L'arbre venait de mourir. Il n'y avait
pas eu d'autre meurtre.

Et dans la plaine, au moment où la
peureuse femme referma sa fenêtre, on
entendit les aboiements secs et sans
écho de quelques renards qui couraient
un lièvre.

Les nouvelles de Villadon ne man-
quaient pas.

Chaque fois qu'il s'arrêtait, il envoyait
une dépêche; la dépêche disait !

« Je vais bien. Je pense à vous. Je
t'aime. »

Et le surlendemain du départ, elle
reçut une longue, longue' lettre toute
pleine d'amour, d'effusion, de la ten-
dresse la plus ardente, une lettre qu'elle
passa la journée à lire et à relire.

C'était, ce soir-là, nuit de Noël.
Dans la journée, arriva, suivant la

lettre de quelques heures, une caisse
remplie de mille joujoux que le père
envoyait en grande vitesse à ses enfants.

Il y avait de tout : des instruments de
musique, des armes, fusils, couteaux»
poignards, pistolets, soldats, caravanes
arabes, batterie d'artillerie, un fouillis'
de couleurs voyantes, chatoyantes, du
bleu, du vert, du rouge, du jaune, du
violet, du noir, du blanc.

(A suivre)
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— Oui, je quitte Nice demain. Je souf-
fre trop.

— Vous ne ferez pas cela. André ! Ce
serait mai.

— 11 le faut.
-~ Et mol, que deviendrai-je ?
— Vous m'oublierez.
— Jamais!... Non, jamais !
—- Donnez-m'en une preuve?
— Vous doutez donc de moi ? Ah

vous ne me connaissez pas, Aiï'Sré,
Je ne promets pas souvent mais je sais
tenir mes promesses. Quel, serment faut-
il donc vous faire ptmr vous prouver
mon amitié?

*— Ce "n'est pas votre amitié mon Elise,
c'est vtrtre amoor que je veux.

~~ Vous savez bien que vous l'avez
 tout entier, ingrat qui; vous êtes!

Et elle se pencha vers lui davantage.
La figure d'André effleurait ses cheveux
et ses épaules. Il y co"a ses lèvres et la
couvrit de baisers. Elle n'avait ni la
force, ni le courage de le repousser
succombant, elle aussi, aux langueurs
des ainants. Peu à peu, la volonté
l'abandonna. Elle était comme charmée

par les caresses brûlantes qui eni-
vraient son corps et chloroformaient son
esprit.

Lorsqu'elle revint à elle en poussant
un faible soupir, elle était devenue la
femme d'André.

XII
Il la quitta avant les premières lueurs

de l'aube, et, la serrant encore une fois
dans ses bras, il lui dit :

— Mon Elise ! rien ne nous séparera
pins que îa mort.

4— Je suis à toi, mon André ! J'obéi-
rai comme une esclave. — Mon sort est
entre tes mains.

— Maudit soit en ce inonde et dans
l'autre celui qui trahira son serment 1

— Si cela dépend de moi, André ! Je
te rendrai heureux Sur la terre et Dieu
me pardonnera ma faute.

Ils se séparèrent, et André qui avait
mac clef de la porte extérieure, rentra
sans bruit et gagna sa chambre avant

. que personne fut éveillé dans la pen-
sion .

Ils montèrent à cheval le lendemain
et s'en allèrent au bois du Var. Elle
était émue et très pâle, mais son visage
avait une expression extraordinaire de

I douceur et de résignation. File tenait
ses yeux baissés et semblait témoigner à
André une déférence silencieuse qui
faisait place par moments à des élans do
tendresse jpa^ionnée.

Ils parl'\rent de l'avenir et convinrenl
de ce Qu'ils devaient faire pour hâter lé
jour, d.e ieur mariage devant les hom-

mes. André sûr désormais d'avoir dne
alliée fidèle lorsqu'il livrerait bataille au
général voulait tenter une démarche im-
médiate, afin de lui arracher son con-
sentement. Il fut décidé que l'on essaye-
rait de l'obtenir d'abord par la douceur,
et que l'on n'emploierait le terrible
moyen des aveux que lorsque toutes les
autres chances de vaincre l'obstination
du père auraient disparu.

Elise devait donc lui écrire. Maiô
quand ils eurent arrêté les termes de la
lettre, ils tombèrent dans une grande
hésitation, par la crainte qu'ils avaient
que le général ne rappelât immédiate-
ment sa fille en Russie. D'un autre côté,
le jeune homme pressentait une cer-
taine résistance de la part de sa propre
famille. Ses parents lui feraient des ob-
servations au sujet d'un mariage aussi
lointain.

Sa mère surtout 'montrerait une
grande répugnance à accepter pour fille
personne ii'appartcnant pas à la religion
romaine. Elise, comme presque toutes
les Russes, était de îa confession grec-
que.

Cependant, et tout en reconnaissant
la nécessité d une prompte solution, un
désir secret de ne pas se séparer encore,
dominait leurs résolutions et les empê-
chait de rien décider sur l'heure. André
exigea un nouveau rendez-vous et arra-
cha le consentement d'Elise entre deux
caresses. Elle ne pouvait plus rien lui
refuser. D'ailleurs, en ce temps elle
était loyale et elle ne l'eut point voulu.
.....«••••••••••••• « • • •

Plusieurs jours se passèrent ainsi. La
passion des deux amants était sans bor-
nes. Ils ne se quittaient plus et avaient
toutes les peines du monde à cacher leur
intimité aux personnes qui les entou-
raient. Lorsqu'il était absolument néces-
saire qu'Elise s'absentât, André montait
chez les Toremet et tenait compagnie au
pauvre mourant qui n'avait que sa sœur
Thérèse pour le distraire au bord de la
tombe. Ces deux bons cœurs avaient
deviné la cause de ses angoisses, sans
supposer néanmoins la nature de ses re-
lations avec celle qu'il aimait.

Néanmoins la situation était trop ten-
due pour ne pas amener un dénouement
prochain.

Ils le sentaient tous les deux ; mais li-
vrés entièrement aux ivresses de l'a-
mour, ils remettaient sans cesse au len-
demain pour prendre une décision. Un
événement qui se produisit quinze jours
après la scène de la terrasse précipita
la crise et les força à agir sans retard.

Mme Lebrun, négligée comme les au-
tres, avait été très sensible au change-
ment d'allures d'André à son égard. La
première elle s'était aperçue des tête-à-
tête du jeune homme avec Elise, et elle
s'était assurée que cette dernière favo-
risait cette intimité croissante. Nina
était encore loin de se douter qu'il
existait entre les deux amants des liens
indissolubles; mais la situation, telle
qu'elle était dans ses apparences, la
biessn et l'effraya au plus haut degré.

Elle réfléchissait qu'elle avait été la
dupe d'André, et que toutes les atten-

tions de l'officier pour elle n'avaient été
qu'un moyen de s'approcher d'Elise et
d'endormir sa vigilance. Celte idée la
rendait furieuse et révoltait sa vanité.

Dautrc part, elle pressentait que les
amoureux feraient quelque folie, et elle
voyait dans le lointain la terrible figure
du vieux Slave, lui reprochant d'avoir
manqué à son devoir et la rendant res-
ponsable des désastres qui pourraient
arriver.

Le résultat de ces impressions fut
qu'elle battit froid à André et eessa de
lui proposer soit des parties de cartes,
soit des promenades, ainsi qu'ils avaient
pris l'habitude de faire ensemble les
unes et les autres depuis le départ du
père d'Elise.

Mais le jeune homme n'y prit garde.
Tout entier à son amour, il s'y livrait
avec Uv force de son âge et do son tem-
pérament. La certitude d'être un jour le
mari de sa belle maîtresse l'empêchait
de sentir une partie de ses imprudences
et, pareo qu'il no s'occupait plus de per-
sonne, il oubliait que chacun s'occupait
davantage de lui,

Le secret des promenades à cheval
avait transpiré. On savait aussi l'his-
toire de la loge au théâtre, et la fable
de la famille anglaise qui avait dû en
louer la moitié et qui n'avait jamais
existé. Tous les jours, les longs entre-
tiens des deux jeunes gens autour du
Siano, du petit salon, étaient l'objet

es commentaires des habitants de la
pension.

Les cancans, le» ehuehotteri*», les

commentaires allaient leur train, et en-
veloppaient les amoureux d'une atmos-
phère hostile dont ils éprouvaient le
malaisé, sans oser à l'avouer l'un
à l'autre. Ils étaient trop beaux,
trop intelligents, tous les deux, pour
être pardonnes par les jaloux qui les
entouraient et qui instinctivement, se
coalisaient entre eux et les fatiguaient
d'une surveillance incessante,

Bref, la situation ne pouvait guère se
prolonger, lorsque Mme Lebrun ouvrit
la première les hostilités et provoqua
une explication. Prenant Elise à part,
elle lui représenta que sa conduite à
l'égard d'André était au moins compro-
mettante et elle la pria de le traiter dé-
sormais avec plus de froideur. Comme
la jeune fille ne répondait pas, elle lui
fit remarquer que sa propre responsa-
bilité était engagée et qu elle ne pour-
rait tolérer plus longtemps les marques
d'une amitié aussi vive.

— Ainsi par exemple ajouta-t-elle, je
vous prie ma chère Elise de vous abste-
nir ûe monter à cheval avec M. An-
dré. <

Elise ne dit rien, mais elle fit un gesâe
négatif qui signifiait clairement qu'elle
ne suivrait pas le conseil de sa conâ"
pagne.

Cependant, reprit Nina, vous convictt»"
drez avec moi que ee monsieur noiA*
compromet. Vous savez combien nota kf
père le détestait et comme il serait m|^"
content s'il apprenait que vous avez fa If1

pour lui la moindre préférence. Ils
{AratotfcM
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